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HISTOIRE 

GÉNÉRALE, PHYSIQUE ET CIVILE , 

DE L’EUROPE, 

DEPUIS LES DERNIÈRES ANNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
, JUSQUE YERS LE MILIEU DU DIX- HUITIÈME. 


SUITE DE LA DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. 

DEPUIS O 69 JUSQUES EN l43o. 


Richard monte à cheval avec peu de suite , et se rend 
à Mile-End-Green ; il parle aux insurgés avec douceur. 

« Je suis votre roi, leur dit-il ; que je connaisse les 
» objets de vos plaintes, et vous serez satisfaits. » Ils- 
lui présentent leurs demandes par écrit , ils lui annon- 
cent qu’ils le retiendront jusques à ce que des lettres 
revêtues du sceau leur aient accordé ce qu’ils souhaitent, 
et voici ce qu’ils réclament. 

Que tous les habitants du royaume , sans exception , 
soient exempts de servitude ; qu’ils puissent vendre et 
acheter librement dans tous les bourgs, villes et mar- 
chés ; que toutes les rentes sur les terres tenues en ville- 
nage soient réduites à quatre sous par acre ; que toutes 
les offenses soient pardonnées. 

Le roi leur accorde tout ce qu’ils demandent ; une 
charte est expédiée ; les tenanciers d’Essex et d’Hereford 
Tom. IX. . 1 
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se dispersent ; Richard quitte la Tour ; ceux des insurgés 
qui en occupaient l’enceinte se précipitent dans l’inté- 
rieur, tranchent la tête à l’archevêque de Cantorbéry et 
au grand-prieur de Saint-Jean , massacrent plusieurs au- 
tres personnes, et maltraitent la veuve du prince Noir, 
la mère du monarque. 

Cependant l’effroi des principaux citoyens de Londres 
commence à se calmer. Le lord maire et Philpot leur 
persuadent de s’armer pour la défense du monarque : 
Richard envoie un message à Wat Tyler ; il répond 
qu’il consentira à déposer les armes s’il est content des 
conditions de la paix. On lui adresse successivement 
trois chartes différentes ; il les refuse : Richard monte 
alors à cheval, se rend à Smithfield, et invite Wat 
Tyler à une conférence. Tyler part avec sa troupe pour 
aller au-devant du roi ; il rencontre le monarque ; il 
confère avec lui. 

Des deux côtés on cherche à gagner du temps ; Tyler 
attendait des secours du comté d’Hereford, et Richard 
savait que Robert Knoles venait le soutenir avec mille 
vétéraus. Tyler néanmoins fait des propositions : le roi 
les refuse. On a écrit que Tyler irrité avait manqué de * 
respect au monarque ; on a même prétendu qu’il avait 
levé la main pour le frapper; quoi qu’il en soit, il est 
massacré par le lord maire et par Philpot : les insurgés 
qui l’avaient suivi crient vengeance ; Richard leur pai’le ; 
Knoles arrive: le roi leur offre une amnistie et l’observa- 
tion de la nouvelle charte d’affranchissement ; ils se re- 
tirent dans leurs villages. 

Ceux du comté d’Hereford apprennent la mort de 
Tyler qu’ils venaient joindre ; ils tuent quelques-uns 
des seigneurs dont ils étaient serfs, ils forcent les autres 
ainsi que les moines de la fameuse abbaye de Saint-Alban 
à reconnaître leur affranchissement ; ils brûlent leurs 
papiers. Les tenanciers du comté de Sull’olk prennent 
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les armes , enlèvent les chartes des couvents , et coupent 
la tête au lord grand-justicier d’Angleterre ; Jeqn Littes- 
ter ou Le Dyer se met à la tête dé ceux de Norfolk ; l’é- 
vêque de Norwich, suivi de quelques seigneurs du comté, 
les attaque, les met en déroute malgré 1» plus valeu- 
reuse résistance, fait écarteler Le Dyer et plusieurs de ses 
compagnons, et disperse les insurgés des comtés d’Hun- 
tingdon, de Cambridge et de Suffolk. 

Les succès de l’évêque n’empêchent pais les iusurgés 
d’Essex de réclamer la confirmation de la charte d’af- 
franchissement qu’on leur avait accordée ; mais le roi 
était parvenu à réunir ses vassaux : il passe en revue à 
Blackheat une armée de près de quarante mille hommes. 
Il ne croit pas devoir tenir la promesse qu’il a faite : il 
envoie des troupes dans le comté de Kent ; il défait les 
insurgés d’Essex ; il publie que les tenanciers d’Essex et 
de Kent ont perdu par de nouveaux mouvements tous 
les droits qu’il leur avait accordés; il révoque les chartes 
d’affranchissement; il ordonne à tous les tenanciers de la 
couronne de ne pas refuser leur service ordinaire, fait 
expédier des commissions d’après lesquelles le prêtre 
Jean Bull , Jacques Straw et d’autres chefs des insurgés 
sont jugés, condamnés et exécutés comme coupables de 
haute trahison , et convoque les deux chambres du par- 
lement. 

' « Les malheurs qui me menaçaient , leur dit Richard, 
» m’ont forcé d’accorder à divers tenanciers des chartes 
» de liberté et d’affranchissement; je les ai révoquées 
» ensuite , d’après l’avis de mon conseil , comme arra- 
» chées par la violence , contraires à la raison , à la loi , 
» à la justice, aux droits et privilèges des prélats, des 
» lords et des seigneurs de francs-fiefs ; je désire néan- 
» moins de connaître votre, sentiment à cet égard et je 
» m’y conformerai. ». . 

v Les lords et les communes prononcent que ces chartes 
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obtenues par la force sont opposées à la loi , injurieuses 
aux sèigneurs et tendantes à la destruction du royaume} 
ils les déclarent nulles, et les cassent par leur autorité 
parlementaire. 

Les communes examinent ensuite les causes des der- 
niers mouvements, les imputent à l’oppression exer- 
cée sur les. tenanciers .par les officiers du roi et les 
cours de judicature. Le 'roi établit un comité de pré- 
lats et de lords pour examiner la conduite de ces cours 
et de ces justiciers; on invite les seigneurs dont, les 
titres ont été brûlés à demander au conseil de sa ma- 
jesté des copies de ces actes : une amnistie générale est 
promulguée, et les communes accordent un droit sur 
les laines et sur les cuirs. 

Ce fut peu de temps après ces événements que Ri- 
chard, âgé de près de dix-sept ans, épousa la princesse 
Anne, sœur de l’empereur Yenceslas, roi de Bohême ; 
on remarqua que non seulement Cette princesse n’ap- 
porta aucune dot , mais encore que Venceslas reçut de 
Richard , à l’occasion de ce mariage , un don de dix-huit 
mille marcs. . > 

Ces mouvements ensanglantaient encore l’Angleterre, 
lorsque l’énormité des impôts produisit un soulèvement 
dans la ville de Rouen ; la populace imagina de nommer 
roi un marchand mercier auprès duquel elle réclama 
la suppression des taxes : le marchand mercier l’or- 
donna; des pillages et des massacres de maltôtiers sui- 
virent ceLte ridicule et coupable ordonnance. Charles 
VI, accompagné de ses oncles et d’un corps de troupes, 
vint à Rouen, fit abattre un pan de muraille, entra par 
la brèche , désarma les habitants et fit pendre les chefs 
des séditieux. 

Le duc d’Anjou craignait cependant de faire procla- 
mer dans Paris l’obligation de payer les subsides ac- 
cordés sur les denrées. Cette proclamation ne fut faite 
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que par un huissier, qui, monté sur un cheval vigou- 
reux, se sauva à toute bride du milieu des halles, après 
avoir annoncé rapidement l’ouverture du paiement de 
ces subsides. 

(1382) Le lendemain les percepteurs se présentèrent; 
quelques soldats les accompagnaient ; leur présence mit 
le peuple en fureur: il courut à l’hôtel-de-ville ; il y 
prit des maillets de plomb qu’on avait fabriqués dans 
le temps pour se défendre contre les Anglais, parcou- 
rut les rues , enfonça les portes de plusieurs maisons , 
brisa les meubles, assomma ceux qu’il regardait comme 
ses ennemis, ouvrit les portes des prisons, trouva dans 
les cachots de l’évêché l’ancien prévôt de Paris Hugues 
Aubriot, que, l’université avait fait condamner, et vou- 
lut le mettfe à sa tête, Aubriot lui promit de diriger 
le lendemain ses mouvements; mais il s’échappa pen- 
dant la nuit, et se retira dans une campagne écartée. 

La cour et le conseil s’éloignèrent d’une capitale où 
l’autorité royale et celle des lois étaient méconnues : l’a- 
vocat général Desmarets , qui jouissait d’une grande 
considération, essaya d’y ramener la paix; il engagea 
le peuple à demander grâce, et le roi à accorder une 
amnistie et l’abolition des impôts : mais quels malheurs 
n’entraîne pas la violation de la foi donnée! Le duc 
d’Anjou fait filer des troupes dans Paris : il se croit le 
plus fort; il ne reconnaît plus d’amnistie. Il fait re- 
chercher les principaux chefs des séditieux que l’on 
nommait maillotins à cause des maillets, de plomb dont 
ils s’étaient armés; plusieurs de ces chefs sont exécutés 
en public; le peuple s’irrite et menace : le duc d’Anjou 
oublie qu’un des plus odieux symptômes de la tyran- 
nie est l’exécution secrète de ceux à qui l’on veut faire 
subir la mort; on renferme les condamnés dans des sacs, 
et pendant la nuit on les précipite dans la Seine. Des- 
raarets parvient néanmoins à empêcher l’explosion ter- 
Tom. IX. 2 
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rible qui se préparait \ une sorte d’arrangement tacite 
est adopté} le roi , sa cour et son, conseil consentent à 
rentrer dans Paris} les habitants promettent de ne pas 
aller en armes au-devant du monarque. Ils accueillent 
Charles par des acclamations} ils lui font un don de 
cent mille francs } mais ils ne veulent payer aucun 
impôt, j , 

Le duc d’Anjou, qui voulait à tout prix se procurer 
de l’argent pour l’expedition de Naples qu’il projetait, 
n’espérant plus d’obtenir des impôts dont il aurait dis- 
, posé, eul recours à des moyens honteux : il demanda le 
peu d’argenterie et de bijoux qui lui avaient échappé} 
il pria tous ceux à qui il soupçonna des épax-gnes de les 
lui prêter } il enleva tout l’argent des caisses des mallô- 
tiei’s, en se contentant de promettre qu’il le rendrait un 
jour : il fut obligé néanmoins de suspendre cette expédi- 
tion , l’objet de tous ses vœux. 

Louis II , dit de Male , gouvernait encore la Flandre ; 
de grands mouvements de la mer avaient, quelques an- 
nées- auparavant, rompu une grande partie des digues 
qui défendaient plusieurs contrées flamandes contre les 
fureurs et les irruptions de l’Océan} un grand nombre 
« de villages avaient été submergés : ce désastre n’avait pas 
diminué la passion de Louis pour les fêtes , les festins et 
les divertissements ; ne pensant qu’à trouver les sommes 
nécessaires pour payer ces folles dépenses, , il avait éta- 
bli des impôts extraordinaires : les magistrats de Gand 
s’étaient opposés avec fermeté à leur perception. Un 
Gantois avait dit au comte, au milieu de. la place 
publique, que ses compatriotes ne voulaient plus con- 
tribuer à ses plaisirs; les esprits /étaient échauffés; l’in- 
surrection avait éclaté avec force, liions ou Hcinsius, 
chef des riautoniers de l’Éscau! , auquel le comte avait 
ôté son eipploi, s’était mis à la tête des insurgés, qui 
avaient pris des draperons blancs pour se reconnaître :■ 
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il était moi't peu de temps après; on a écrit que le poi- 
son avait terminé sa vie. Jean Prunel, ouvrier en drap , 
lui avait succédé : les insurgés avaient assiégé Oudenarde. 

Le duc de Bourgogne , qui avait épousé Marguerite , fille 
et héritière du comte de. Flandre , avait cependant ré- 
concilié les Gantois avec son beau-père ( 1579). 

Peu de jours après cette pacification, les Gantois ap- 
prennent que des marchands dé leur ville, naviguant sur 
l’Escaut , ont eu les yeux crevés par l’ordre , suivant cer- 
tains historiens , de nobles qui voulaient venger le 
meurtre d’un de leurs parenls, et; selon d’autres au r 
teurs, par l’ordre du comte, qui veut les punir d’avoir 
refusé de. payer les droits de péage qu’il a établis; ils 
courent de nouveau -aux armes ( ; 38 o). Jean Prunel,- . 
à la tête de cinq mille insurgés qui ont repris le, chape- 
ron blanc, surprend OujJenarde : les magistrats, livrent 
la ville au comte; Prunel est banni, pris par les soldais 
du contte, et mis à mort ^d’autres insurgés, sont déca- 
pités à Ypres, Le comte, apprenant que Bruges veut se 
l’éunir à la ville de Gand, fait trancher la tête à cinq 
■ cents Brugeois : les. Gantois continuent la guerre avec 
plus de furepr; Pierre Dubois est. leur |>rincipal chef. 

Le comte remporte une victoire sur eux auprès de Dix- 
mude ; . des succès variés succèdent à cette victoire : un 
nouveau traité de paix est presque aussitôt rompu qu’a- 
dopté. Le comte gagne contre les Gantois la bataille de 
Nivelle; les comtes de Hainaul et de Hollapde proposent 
un accommodement; mais on ne peut, s’accorder sur les 
conditions. - . • - 

Dubois propose aux Gantois de reconnaître pour leur 
capitaine général Philippe Artevelle, fils du fameux 
Jacques Artevelle le brasseur. Ils jurent d’obéir à Phi- 
lippe. 

Artevelle fajt exécuter devant lui douze de ceux aux- f 
quels il reproche la mort de son père, déclare qu’il sera 
• - 2. 
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inexorable pour tous les insurgés qui cesseront d’être 
fidèles ii leurs compatriotes, se fait remarquer par son 
courage dans plusieurs excursions, et ravage les terres 
d’un grand nombre d’abbés et de seigneurs. Jeanne , 
duchesse de Brabant, le comte de Hainaut et l’évêque 
de Liégé obtiennent que des députés du comte et des 
Gantois se réunissent a Tournai pour y tx-aiter dé la 
paix. Louis de Mâle exige que les insurgés se rendent 
à discrétion. « Que tous les Gantois, depuis l’âge de 
» quinze ans jusques à soixante, se présentent devant 
ÿ> ,moi, dit le comte, nu-pieds, eh chemise, la corde au 
y> cou , pour faire d'eiur ma propre •volonté , oit mourir 
» ' ou pardonner, vt ' v -, 

f Artevelle assemble les Gantois. 11 leur parle avec en- 
thousiasme. « Faut-il recevoir honteusement la mort ou 
» la braver les armes à la main? — Combattons, » s'é- 
crient les Gantois. Artevelle choisit cinq mille hommes 
parmi les plus braves : il part avec eux pour une expé- 
dition secrète. Les Gantois les conduisent à la porte de 
leur cité. « Né revenez que vainqueux’s, leur disent-ils. 
» Si nous apprenons que vous avez succombé, nous 
» mettrons le feu à la ville., et nous nous détruirons 
» nous-mêmes. » Le comte étoit à Bruges. Artevelle es- 
père le surprendre à la faveùr du concours et du tumulte 
d’une foii'e nombreuse; il connaît d’ailleurs les dispo- 
sitions des Brugeois. Il se présenté devant leurs murs : 
le cbmle sort avec quarante mille hommes; les Gantois 
se jettent sur eux en désespérés , en massacrent un grand 
nombre, et entrent dans la ville avec les fuyards qu’ils 
poursuivent. Le comte, éperdu et abandonné, cherche 
Un asile; il arrive à la porte d’une pauvre femme : « Me 
» connaissez - tous? lui dit-il. — Oui; j’ai souvent été 
» à l’aumône à votre porte. *>> Elle le cache dans le lit 
de ses enfants; et, lorsque la nuit est arrivée, le dé- 
guise, et parvient à le faire échapper. 
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Son palais est brûlé , et les Brugeois gui refusent- de 
• quitter les bannières du comte sont passés au fil de 
l’épée. » . • 

Artevelle prend le titre de régent de Flandre; et 
néanmoins, pressé par ses amis , il réclame la paix et la 
médiation du roi de France. Louis de Male avait déjà de- 
mandé l’intervention et l’assistaûce de son suzeraih. Le 
duc d’Anjou, qui ne voulait , voir employer les forces; 
de la Fraifce qu’à seconder l’expédition qu’il méditait, 
s’était opposé à la demande de Louis. Le duc de Bourgo- 
gne, après la défaite de Bruges, parle, avec force en fa- 
veur de son beau-père ; il obtient qu’une- armée marche 
au secours du . comte , retiré dans là .ville de, Lille. Le 
jeune Charles ne respirait que. les, combats-: il se me^ 
avec transport à la tête de- l’armée qui va. marcher contre 
les Flamands. Les Français se rangent avep. joie sous la 
bannière. royale ; ils vqnt porter la guerre dans un pays 
devenu, parie commerce, le plus riehe do l’Europe. A 
l’amour de la gloire se joint l’espérance d’un riche bu- 
tin : rien ne peut arrêter leur impatience.. Le jeune roi , 
avide de renommée, partage leur ardeur et l’accroît. 
Les Conseils des vieux capitaines, ne sont pas écou tés ; 
l’armée part, malgré les pluies de l’automne, pour des 
contrées basses arrosées par un grand nombre de rivières 
et traversées par plusieurs canaux. Le dnc de Bourgo- 
gne, le duc de Çourbon, Clisson, qui avait reçu l’épée 
tfe, cohné Labié , accompagnent le monarque et comman- 
dent l’armée ( i38?). t < . .• 

Un corps dç dix mille Flamands est défait par Clisson 
à ‘la tète de l’avant-garde. On prend Ypres, Cassfel, Bour- 
bourg, Grayelinesj Dunkerqûe, Fûmes, Bruges; et là 
plus ri^lie butin dévient le prix de la victoire. 

Des succès si grands et si rapides n’auraient pu néan- 
moins préserver l’armée des suites funestes de la mau- 
vaise saison, des pluies froides, de la grande humidité 
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et des terrains fangeux des contrées qu’il fallait parcou- 
rir. Mais les Gantois ne peuvent voir , sans frémir d’in- 
dignation , les tourbillons de flamme et de fumée qui 
s’élèvent autour d’eux des villages embrasés; rien ne 
peut modérer leur bouillant courage. En vain Artevellé 
leur propose-t-il d’attendre un corps de six mille hom- 
mes d’élite : ils demandent à grands cris qu’il les mène 
au combat. ■ > • ' ' ’ ' 

Us s’avancent jusques auprès de Rosbeck ; Us sont an 
nombre de plus de cinquante mille hommes; et de cent 
mille , suivant quelques historiens. Artevelle leur fait 
prendre une position des plus fortes entre un ravin très- 
profond et un bois touffu ; son front est défendu par un 
large fossé, qu’il fait creuser et couvrir d’un retranche- 
ment. Les Flamands veulent vaincre ou. mourir; Arte-'' 
velle seconde leur exaltation pour accroître leur force ; 
il'leur cpie : « Je veux qu’oü tue tous les Français, hors 
» le roi, qui n’est qu’un enfant. On doit lui pardonner; 
» . il ne sait ce qu’il fait. Nous, le mènerons à Gand , pour 
» apprendre à parler flamand. » La situation de l’armée 
du roi était des plus critiques. La perte d’une bataille 
pouvait produire des résultats d’autant plus funestes que 
les habitants de Paris, de Rouen et des autres plus gran- 
des villes du royaume entretenaient des intelligences se- 
crètes avec Artevelle; et n’attendaient qu’une victoire 
des Gantois pour se soulever de nouveau;- et les grands 
principes de cet art militaire , que les Grecs et }es Ro- 
mains avaient porté à un si haut degré, étaient encore 
si peu connus, même des nations les plus belliqueûses; 
que le connétable, le duc de Bourgogne et le duc de 
Bourbon, çés capitaines, alors si renon\més, it’avaient 
pas songé à, s’assurer une retraite en cas d’un- événement 
malheureux. • : : , 

Le connétable, suivant l’usage, commande^ l’avant- 
garde; les deux maréchaux de France sont" sous ses 
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ordres; le jeune roi est au centre avec: le duc de Tou- 
raine son frète , le duc de Bourgogne et Jean de Bourbon , 
comte de La Marche. -Deux réserves sont commandées 
l’une par le duc de Berri et l’autre par le duc de 

Bourbon. 

/ 

La position dés Gantois paraissait inattaquable; une 
de ces déterminations soudaines qui ont si souvent dé- 
cidé de la destinée des états va leur faire perdre cette poi 
sition , qui devait leur assurer la victoire. Artevelle sort 
de ses retranchements , et s’empare d’une colline du haut 
de laquelle il peut fondre avec plus d’impétuosité sur 
les Français. Ce mouvement subit.et imprévu met dans 
le plus grand danger le corps de bataille de l’armée 
royale. Heureusement pour la France le connétable dé- 
tache un corps de cavalerie qui prend à dos l’armée gan- 
toise , uniquement composée d’infanterie , et le duc de 
Bourbon l’attaque en flanc à la tête de sa réserve •: Robert 
de Damas porte sa bannière. Coucy, Roucîcaut’, Châ- 
teaumorand , Gouffier , La Fayette et Le Barois entou- 
rent Bourbon. Il combat la hache : a la main, se jette au 
milieu des rangs ennemis , est renversé de dessus son 
cheval , et, relevé par ses écuyers , se précipite de nou- 
veau au milieu des Flamands. 

En vain les Gantois combattent-ils avec acharnement; 
en vain emploient-ils des canons à la main et des bom- 
bardes portatives, qui lancent de grosses balles de plomb. 
Pressés de tous côtés, accablés de fatigue, écrasés sous les 
coursiers bardés de fer des hommes d’armes français , ils 
cèdent et se dispersent , laissant plus de vingt mille 
morts ou blessés sur le champ de bataille. Artevelle est 
trouvé mort sousqn monceau de cadavres. 

Les habitants.de Gand 'consternés offrent de se sou- 1 
mettre à la domination immédiate du roi. Ne voulant 
plus revenir sous les loHïd’un comte .qu’ils détestent, ils 
désirent que -Charles réunisse leur territoire à sa cou- 
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ronne. On les refuse par égard pour le due de Bourgo- 
gne, qui ne veut pas perdre la ville là plus populeuse du 
comté dont sa femme doit hériter. 

Mais bientôt un événement horrible- change les dis- 
positions des Gantois ; et quelle aversion ils conçoivent 
pour les Français ! Les vainqueurs avaient poursuivi les 
vaincus jusque dans Courtrai, et s’étaient emparés de la 
ville. A la voûte de la principale église étaient suspendus 
les éperons dorés des chevaliers français tués, quatre-vingts 
ans auparavant, à la bataille livrée près de Courtrai. Ce 
monument remplit les vainqueurs d’un désir impie de 
vengeance. Une indigne avidité ajoute à leur rage féroce: 
ils déshonorent et la victoire, et la chevalerie, et le nom 
français. Dans leur sauvage et atroce délire, ils se jettent 
sur les habitants désarmés , les immolent sans distinction 
d’ûge ni de sexe, et s’emparent de leurs dépouilles et de. 
leurs trésors. ■ • ... r . . 

. Parmi ces honteuses dépouillas se trouve une horloge 
des plus estimées , et sur le timbre de laquelle les heures 
étaient frappées par deux statues. Le duc de Bourgogne 
en fait présent à la ville de Dijon , qui la fait placer sur 
une tourelle du portail de L’église de Notre-Dame. 

Les Gantois donnent pour successeur àArtevelle, Fran- 
çois Agricola, dit.Akerman. Les Français ne croient pas 
devoir entreprendre, pendant la saisoi^rigoureuse , le 
siège de leur immense ville. Charles VI revient vers Paris; 
son armée est chargée des riches dépouilles de Flandre." 
Le jeune roi victorieux n’est plq^ qu’à deilx lieues delà 
capitale": vingt mille bourgeois de Paris sortent en armes 
au-devant de lui, et se rangent en bataille dans la plaine 
de Saint-Denys. L’année, royale ne sait si les Parisiens 
viennent pour la combattre. Le connétable , l’amiral et 
les seigneurs d’Albrct, de Cpucy et de La Trémouille 
veulent .conférer avec eux. Ils . demandent des sàuf-con- 
duits. « Ils n’eii ont pas. besoin , répondent les Parisiens; 

• *> 

' c , 
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» qu’ils viennent sans crainte , sur notre parole. Nous 
» aie sommes en armes que pour montrer au roi les for- 
» ces dont il pourra toujours disposer. » Le connéta- 
ble leur ordonne de laisser le passage libre aux troupes 
du monarque ; ils s’empressent de se retirer. 

Charles entre dans Paris à la tête de son armée : des 
députés se présentent pour le complimenter; il refuse de 
les entendre, va à la cathédrale, où' l’on chante un Te 
Deum, et de là à son palais. Il est défendu sous peine de 
mort aux soldats de commettre aucune violence : les bour- 
geois les logent sans réclamer aucun privilège. > 

‘ Le lendemain, ' le duc de Berri et le due de Bourbon 
parcourent la ville à la tête de leurs hommes d’armes. 
Quels funestes conseils Charles a reçus de court isatis im- 
politiques, ignorants, présomptueux , jaloux des fortu- 
nes acquises par l’industrie des bourgeois ! Trois cents 
personnes^ sont arrêtées r on enlève les chaînes des coins 
des rues y on les apporte à Vincenues; on ordonne aux 
liabitants d’aller aû Louvre déposer leurs armes ; ils en 
avaient pour plus de cent mille hommes : quelle terri- 
ble résistance ils auraient pu opposer aux cruels conseil- 
lers d’un jeune monarque si facile à tromper!' Ils obéis- 
sent sans se plaindre. , \ ' 

Cependant des bruits sinistres se répandent ; la terreur 
s’emparé des esprits; l’université se couvre de gloire ; elle 
va en corps se jeter au pied du troue; elle.parleavec cou- 
rage en faveur des Parisiens ; elle implore la clémence ; 
elle réclame' la justice : le jeune Charles est vivement ému. 
Il allait révoquer dés ordres barbares ; le duc de Berri et 
les conseillers qui entourent le monarque opposent leur 
inflexible dureté i la bonté de Charles;, le sang va cou- 
ler, et le trôné des Capétiens sera ébranlé jusque dan* 
ses fondements. ■ . u , ' . ' . • 

Douze infortunés sont tirés dés prisons ; on les en- 1 
chaîne; on, lës place sur un char. ; ou les conduit à la 
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mort sous les yeux d’un peuple consterné et dont les 
lances des soldats contiennent le ressentiment. 

Parmi ces douze victimes on voit ce. célèbre avocat du 
roi, Jean Desmarets , .qui deux fois avait sauvé son 
prince et la couronne»- On lui avait fait un crime d’être 
resté à Paris pendant la dernière émeute, d’avoirpris les 
intérêts du peuple, d’avoir forcé le conseil à une paix 
humiliante; d’avoir enhardi la populace à de nouvelles 
révoltes, et , suivant quelques historiens, le duc d’Anjou 
n’avait pu lui pardonner l’arrangement qui lui avait ôté , 
après la mort de Charles V,' la puissance qu’il voulait gar- 
der: la cour néanmoins rougit de sa condamnation et re- 
doute son supplice; elle a, recours à' un de ces h'pnteux ex- 
pédients qui décèlent: la tyfanhie et la perdent en la 
rendant plusjodieuse. Elle désire d’obtenir un aveu de 
Desmarets et- de lui faire grâce; il monte sur l’échafaud. 
Maître Jean, lui dit-ori, criez merci ait roi, afin qu’il 
vouspardonne. Cegrand magistrat relevantsa tête vénéra- 
ble, J’ai servi au roi Philippe, son grand aïeul, répond-il; 
au roi Jean , et au roi Charles , son père , bien -et loyau- 
rhent y ne oncques ces trois rois ne surent que me de- 
mander C ne aussi ne seroit cesiui , s’il avoit' dge et 
conhoissance d’homme : à Dieu seul veux crier merci. 
Sa tête tombe sous la hache du bourreau , pour l’éternelle 
condamnation des conseillers de Charles. " 

' ^Iais quel spectacle imaginé par d’avides courtisans 
succèdeà ceflescèno sanglante! Lç roi parai tsnrun trône 
an haut de l’escâliër extérieur du palais : le peuple avait 
été convoqué; il remplit, la cQur ; de nombreux soldais 
l'entourent et le menacent : le chancelier prend la parole; 
il rappelle.avec indignation tontes ]eS insurrections qui se 
sont succédé ; il parle des supplices qui viennent d’ê- 
*tre subis! « Tout n’est pas fini, s’écrie-t-il; il reste cncbie 
» -bien des coupables à punir. M’èxpliqué-je selon vos in- 
» lentlens, sire?— Oui, » répond le monaiqtie.Xcs oncle» 
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du roi se jettent alors à ses pieds; les dames et les demoisel- 
les tendent vers lui leurs mains suppliantes. Ou crie de 
tous les côtés y grâce L miséricorde! Le roi fait grâce delà 
vie; il convertit la peine criminelle en peine civile. Les 
Parisiens paient dés 'amendes excessives; les moins sévè- 
rement traités perdent la moitié de leurs biens. Il n’en- 
tre que , très-peu d’argent dans le trésor du monarque; 
majsles oncles du roi et les courtisans les plus favorisés 
touchent des sommes immenses. , 

Le roi abolit les charges de prévôt des marchands, 
d , éehevin,de quartiniers et de dizeniers; on rétablit les 
aides , le douzième denier , les gabelles. La ville de 
Rouen et. plusieurs villes du Languedoc, de.l’ Auvergne 
et du Poitou sont traitéès comme la capitale : quels pré- 
sages pour le règne de Charles VI ! (i383).‘ • • 

Depuis, long-temps les dords d’Angleterre désiraient 
que le ror Richard profitât des troubles de JaTrance et 
passât dans ce royaume à la tète de Son armée. Ils avaient 
promis de le suivre avec leurs hommes d'armes, et leurs 
archers. On avait pressé les marchands de Londres et 
des autres villes commerçantes d’avancer de 'l’argent 
potir cette expédition; ils avaient demandé que le parle- 
ment leur garantît le paiement des sommes qu’ils prê- 
teraient : le- parlement ayant été convoqué/ ils avaient 
exigé des sûretés et voulu que les lords spirituels et les 
chevaliers des comtés prêtassent aussi, sans intérêt sine 
somme considérable : on avait ajourné la guerre 'contre 
la France. . .. 

Quelque temps après, 'on' reprit le projet de cette 
guerre pFévèquq d’Hereford proposa au parlement de 
se joindre aux Flamands , ennemis de la France ,'oit de 
donner au duc de Làncastre les quarante-trois mille li- 
vres. qü’il demandait, pou'r lever une armée en Castille et 
attaquer les' Français ; les communes, qui détestaient là 
haulçur du' duc de Lalicastrc, et qui soupçonnaient dans 
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ce prince des projets perfides,, rejetèrent là proposition 
da duc, n>ais résolurent de favoriser- là croisade publiée 
par le pape Urbain VI contre le pape. Clément VII, la 
France et Ses autres adhérents, et à la tête de laquelle 
était cet évêque de Norwich, qui avait pris, les -.armes avec 
tant d’ardeur contre les tenanciers de plusieurs comtés. 
■Ce belliqueux prélat demandait de transporter ses trou- 
. pos à ■Calais,. et de secourir les Flamands, ces anciens et 
fidèles alliés si utiles au commerce .de l’Angleterre 5 les 
communes résolurent et obtinrent queles marches de Ca- 
' lais seraient cédées à l’évêque pour un certain temps, et 
. qu’on mettrait une forte somme d’argent à la disposition 
de cè chef de la croisade, indépendamment du subside 
quelles avaient déjà accôrdé. ' v < ■ '. ?.•% 

Peu de temps après, l’évêque s’engagea à servir le roi- 
pendant un an avec vingt-cinq mille hommes d’armes 
et vingt-cinq mille archers bien montés} oij lui donna le 
quinzième des revenus, accordé par les ldïques ;il fut 
joint par un grand nombre de volontaires que ce mot de 
■ croisade avait remplis d’enthousiasme, arriva à Calais, 
assiégea Gravelines et l’emporta d’assaut ; Dunkerque lui 
ouvrit ses portes. Secondé par sir Hugues de Calverly , il 
remporta une grande vïctpire sur le comte de Flandre, 
et s’empara de Newport , de, Djxmude et de Cassel. Le’ 
roi de France, alarmé des succès de l’évêque, marcha 
contre lui à la tête de jpeuE, mille hommes. Un grand 
nombre de nouveaux Croisés passèrent la Manche aux 
frais de ^ean-Philpot-, et joignirent lé prélat} il pouvait 
compter près de. quatre, vingt-dix mille hommes sous 
ses enseignes.: il résolut de livrer bataille à Charles VI } 
jnais les» nouveaux volbntaires ai'rivés d’Angleterre' n’a- 
vaient aucune expérience de, la guerre , étaient presque 
nus, maf armés, et ne s’étaient déterminés à partir que 
dans l’espérance du pillage. Ils forcèrent l’évêque , par 
'.leurs mutineries, à faire le. siège d’Ypres, ou ils comp- 
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taient s’emparer du plus riche butin; 'le prélat fut re- 
poussé dans plusieurs assauts pas la garnison française; 
le -découragement s'empara de~ ses troupes, trop in- 
disciplinées pour supporter lès fatigues et les longues 
résistances. Leur enthousiasme se dissipa ; elles s’aban- 
donnèrent au plus grand désespoir, pillèrent les con- 
trées voisines du camp, et désertèrent en grand nombre. 
L’armée française approchait ; le prélat n’eut que le 
temps de se jeter dans Gravelines , abandonnant à l’en- 
nemi ses munitions et , Son artillerie.- Sir Hugues dé 
Calverly et sir .Thomas Trivet se renfermèrent dans 
Bourbourg ; ils soutinrent 'deux assauts avec tant de 
bravoure qu’ils obtinrent de Charles YI une honorable 
capitulation. • ,'V ••- * " ; " 

Cliarles se présenta ensuite devant Gravelines ; il odrit 
au prélat les conditions lès pins avantageuses ; l’cvêqqe 
demanda une suspension d’armes, qui lui fut accordée, 
et- envoya un courrier à son souverain. Richard II , 
étourdi, volage, voluptueux, plongé dans Les plaisirs, 
corrompu par de vils flatteurs, monta à cheval, se. rendit 
à Londres, menaçant la France de la destruction la plus 
prochaine , et voulaht défier Charles VI à un combat 
particulier t il nomma le duc de Lancastre général de 
l’armée qu’il voulait envoyer au secours de l’évèqçe j • 
mais, avant que cette armée pût être réunie, la suspen-. 
sion d-armes expira; le prélat accepta' les conditions 
proposées, démantela Gravelines, et se retira en Angle- 
terre. . > 

Pendant que le mauvais succès de la croisade répan- 
dait la tristesse dans toute l’Angleterre, on apprit que 
le roi de France venait de faire- un traité d’alliance aVec 
les Écoâsais , qui avaient fait une irruption dans le nord 
de la Grande-Bretagne ; il a’était obligé à leur envoyer 
désarmes, un corps de troupes considérable et quarante 
mille francs en or. Le maréchal de SâncerVe avait chassé 
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les Anglais du Limosin , et leur avait enlevé plusieurs 
châteaux forts du Poitou, Dps Normands s’étaient em- 
parés d’une grande flotte marchande d’Angleterre ; des 
. navires castillans avaient oblige des vaisseaux de guerre 
anglais à s§ rendre* Richard II , livré de plus en plus à 
d’indigues coûrtisans, s’abandonnait à tous les excès de 
la. débauche j le duc de • Laneastre vivait éloigné d’une 
cour qu’il méprisait; l’éyêque de Londrésne voulut pas 
garder le grand sceau ; sir Michel fle La Pôle, . fils d’un 
des plus riches -marchands de la Grande-Bretagne , prê- 
tait de l’argent au roi à un intérêt exorbitant ; souple , 
adroit, complaisant , il avait flatté Jes passions du mo- 
narque , s’était prêté à ses extravagances, s’était insinué 
dons sa confiance , avait obtenu affection ; Richard 
lui donna le grand sceau, . v 

La^reine prodiguait les trésors de la couronne à ses 
compatriotes, comme le Toi. à ses favoris. Les finances 
de l’état étaient épuisées^ Richard fut obligé d’avoir 
recours au parlement : les lords et les députés des com- 
munes accordèjerrt un quinçiéme des revenus, à condi- 
tion que le clergé donnerait son contingent ordinaire. 
On'impula à l’évêque de Norvviehjta fin malheureuse de 
l’expédition de Flandre ; on le condamna à payer une 
amende. ’ 

Charles VI cependant proposa la paix à Richard; le 
duc dp Laneastre eut plusieurs conférences auprès de 
Calais avec le duc de Berri et le duc de Bourgogne : on 
convint d’une trêve de -plusieurs mois; les Ecossais ne 
voulurent pas l’accepter ; èt , le cbmtode Flandre étant 
mort peu de jours après à Saint-Omer, le duc“dc Bour- 
gogne, son gendre, joignit à sou. duché les comtés de 
Bourgogne, de Flandre, d^rtois, de Nevers et de Ré- 
tbel, Quelle puissance redoutable ce princp â grand ca- 
ractère pouvait opposer à sou neveu ! de quels .malheurs 
elle menaçait la Frauce! et quels terribles résultats allait 



DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. 1369— l 43 o. ,19 

f ' ' ’ 

produirez système des apanages que Hugues Capet et 
ses premiers successeurs n’avaient pu arracher du sein 
de là' fèodaljté, qui le. défendait comme une portion de 
son essence > et que tant de rois, 'dans des temps plus 
■'"prospères , où la nation les aurait si-puissamment secon- 
dés, avaient eu l’impolitique de maintenir et de corro- 
borer! V; V - ■ i': Y . 

Le duc de Lancastre, d’abord après son retour on An- 
gleterre, fut envoyé contre les Écossais; il mit une telle 
lenteur dans son expédition que , lorsqu’il arriva à Edim- 
bourg, il 11’y trouva que des maisons vides. Les habitants 
de cette -capitale et -des environs -avaient emporté dans 
l’intérieur, de leurs montagnes, non seulement tout ce 
qu’ils avaient de précieux, tout 'leur argent, tous leurs 
meubles, mais encore. tbutes les subsistances. Lançaêtre 
ne put que commettre, une -.barbarie inutile , mettre le 
feu à des maisons abandonnées , et se retirer à la hâte 
en Angleterre, dont il ne regagna les frontières qu’après 
avoir perdu beaucoup d’hommes et de chevaux qui suc- 
combèrent au froid et à la faim. , ■; 

, \ Les Ecossais le suivirent dans la Grande-Bretagne, 
dont ils ravagèrent les comtés septentrionaux, et' malgré 
quelques nouvelles incursions des Anglais dans le midi 
de l’Ecosse, Lancastre se crut obligé d’accepter' une 
trêve. Il revint à Londres: le peuple, de plus en plus 
mécontent de lui-, se plaignit plus que jamais Me, son 
insolence, s’éleva contré son ambition, et l’accusa d’avoir 
trahi les, intérêts de l’état (i 584 )é IJu moine’ irlandais 
se présenta -aa roi, lui remit une révélation écrite d’une 
^conspiration ourdie par Lancastre contre là vie< du mo- 
narque, et jura par le mystère le plus auguste de sa -re- 
ligion que sa déclaration était vraie dans tous ses détails. 
Richard, frappé de cette dénonciation, en parlait a, deux 
, clercs de sa chapelle., lorsqué le hasard amena Lancastre 
dans l’appartement, du monarque ; Richard se troubla; 
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Lancastré sortit. « Rappelez votre oncle, dirent an roi 
» les deux clercs saisis de frayeur , et remettez-lui la 
)> dénonciation, h Lancastré rentra, lut l’écrit qui l’ac- 
cusait, ne donna aucune marque de confusion ni d’em- 
barras, offrit de justifier sa conduite par un combat 
singulier, et demanda que de moine fût arrêté et gardé 
dans la prison 'désir Jean Hollard , frère utérin du mo- 
narque.. Le matin du jour on lé moine devait être inter- 
rogé par les juges, on le trouva massacré dans sa prison. 
Richard conçut alors de grands soupçons ; les clercs de sa 
chapelle , etTrésilian, -son grand-justicier, lui conseil- 
lèrent de faire arrêter son oncle. Lo comte de Buckin- 
gham , informé de ce conseil, s’élança dans la chambre 
du roi. sou neveu , et, tirant son épée, jura qu’il immo- 
lerait tous ceux qui oseraient accuser son frère de tra- 
hison. Les courtisans, saisis de terreur, gardèrent le 
silence : le roi intimidé ne donna aucun ordre; le duc 
de Laucastro se retira dans son château de PonteiVact. 
Le conseil fit conduire devant les pans le lord Zouch 
que le moine avait nommé comme complice du duc; 
les pairs le déchargèrent de toute accusation; les soup- 
çons de Richard parurent se dissiper; la princesse de 
Galles, sa mère, parvint à le réconcilier avec le duc, et 
Lancastré fut même nommé avec le comte de Buckin- 
gham , pour aller en Picardie négocier avec les ducs de 
Berri et de Bourgogne. 

On y convint d’une trêve de peu de môis entre la 
France et l’Angleterre, et on y' comprit non seulement 
les Ecossais, mais eucore le duc de Lancastré, comme 
prétendant à- là couronne de Castille. 

Les Gantois cependant, malgré leurs désastres, lï 
mort de Louis do Male , et l’ayénement du duc de Bour- 
gogne au comté de Flandre, avaient continué les .hosti- 
lités. Richard , dont ils avaient réclamé le secours, leur , 
avait envoyé sir Jean Bourchils pour lps commander de 
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concert avec leur compatriote François Akerman. Ils 
avaient remporté divers avantages ; d’un autre côtç les 
Anglais avaient surpris et battu le maréchal de Sancerre ; 
ils s’étaient emparés des plus fortes places de la Sain- 
tonge, de l’Angoumois et- du Poitou: ils portaient le 
ravàge jusques aux bords de la Loire. Charles et son 
conseil formèrent le projet d’aller attaquer jusque dans 
son île leur plus redoutable ennemi. L’annonce de cette 
guerre remplit les Français d’enthousiasme; toutes les 
impositions furent doublées; un emprunt forcé et sans 
intérêt fut réparti d’après l’aisance et les revenus présu- 
més des citoyens : le roi ordonna , par des lettres dites 
tP état, que toutes les procédures commencées contre les 
nobles qui devaient le suivre seraient suspendues pen- 
dant le cours de la campagne. Une flotte nombreuse fut 
rassemblée à L’Éduse ; Jean de Vienne , . amiral de 
France, en .prit le commandement; il envoyai Robert, 
roi d’Écosse, cinq cents hommes d’armes et une forte 
somme d’argent : une grande armée française devait 
bientôt s’embarquer et descendre en Angleterre. Le par- 
lement de la Grande-Bretaghe avait accordé à Richard, 
pour la défqnse du royaume menacé, deux quinzièmes 
des revenus des laïques, et le clergé un dixième des siens. 
Charles apprit que les Gantois, commandés par Aker- 
man , avaient pris par escalade la forte ville de Damma , 
où on avait déposé, comme. dans un lieu de sûreté, 
d’immenses richesses: on lui annonça en même temps 
qu’Akerman avait failli à brûler la flotte française dans 
le port de L’Éçluse. Le duc de Bourgogne n’eut pas de 
peine à obtenir qu’on suspendît la descente en Angle- 
terre, et que l’armée française commençât par réduire 
les Gantois. • - 

Charles VI ne laissa pas échapper cette Occasion de 
, combattre à la tête de l’armée. La ville de Damma fut 
repris^; de vastes contrées furent ravagées; de grandes 
Tom. IX. 3 
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cruautés furent commises : on s’avança vers Gand; la 
villa était ajrprovisionnée pour six mois; la mauvaise 
saison approchait ; Charles crut devoir ajourner le siège; 
il conduisit son armée en France, où il épousa, dans la 
cathédrale d’Amiens , la' belle Isabelle, fille d’Étienne, - 
duc de Bavière-Ingolstadt. 

Le duc de Bourgogne chercha à ramener les Gantois 
à son gouvernement par la doucéur et les promesses; il 
employa un négociateur habile et agréable aux insurgés. 
•Un traité de paix fut signé à Tournai entre les Gantois, 
la duchesse Marguerite, le duc de Bourgogne et le roi de 
Kranéè ; il devait -durer long-temps. 

( 1 386) Le projet d’une descente en Angleterre n’avait 
pas été cependant abandonné-: il fut repris vers le prin- 
temps. Charles ordonna de nouveau les plus grands pré- 
paratifs : on acheta des vaisseaux danà les ports de la 
Hollande et de la Zélande; trois millions furent dépensés 
pour la flotte : on vit réunis dans le» port de L’Écluse 
douze cent quatre-vingt-sept bâtiments destinés à trans- 
porter en Angleterre plus de quatre-vingt mille hom- 
mes, vingt mille chevaliers ou hommes d’armes, et par 
conséquent cinquante mille chevaux , et dont chacun , 
s’ils avaient tous été d’une égale grandeur, aurait dû 
poéter près de quarante chevaux, et de quatre-vingts 
hommes. Sur plusieurs de ces vaisseaux armés on voyait 
des voiles hrodées en or. et en soie, efrles proues ainsi 
que jes mâts décorés des écussons et des emblèmes .des 
chevaliers. Il y avait, dit Froissard , assez dé vais- 
seaux pour former un pont depuis .Calais jusques Dou- 
vres. ' . : ‘ ‘ ■» 

On fit construire une immense enceinte de bois , gar- 
’nie de tours: elle avait près de -trois mille pas de'* dia- 
mètre. Cette machine extraordinaire et gigantesque , 
imaginée par un esprit hardi , exécutée avec habileté et 
composée de 'piétés de rapport, fut démontée et placée 
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sur les vaisseaux que le Connétable de Glisson avait ras- 
semblés en Bretagne : elle devait êtçè remontée sur le 
rivage d’Angleterre, et y servir de place d’armes-ou de 
camp’ retranché à l’ârmée française, d’abord après le 
débarquement. -• - ' ' 

La plus grande Confiance dans le succès régnait dans 
toute la France J les soldats partaient avec joie'de toutes 
les contrées" du, royaume, et se rendaient à L’Écluse, 
comme pour un triomphe assuré. Le roi, ravi de pou- 
voir enfin venger son. bisaïeul Philippe* son grând-père 
Jean ,et de faire dublier, par d’éclatanjes victoires, les 
malheureuses journées de Crécy -et de Pôitiers, s’était 
rendu des premiers dans le port de L’Écluse; il animait 
tout par sa présence ; il avait peiné à modérersa bouil- 
lante impatience. J’ai été en'mon vaissel, dit -il au con- 
nétable j et me plaisent grandement tien les affaires de 
mer ; je crois que je èerai bon marinier. 

La nouvelle de ces formidables apprêts avait répandu 
la consternation dans l’Angleterre’;' les habitanls de Lon- 
dres, saisis de terreur , étaient sortis en désordre de leurs 
'murs, suivant les historiens anglais, pour démolir leurs 
faubourgs, comme si les Français étaient déjà près -de 
leurs remparts. Un gros corps-de milicé avait été assem- 
blé à la hâte pour la sûreté de ïa capitale; tous le? ports 
avûient été mis -en état- de défense, toutes les hauteurs 
garnies de signaux, tous les rivages bordés d’hommes 
armés ; une flotte mise en mer avâit.reçu l’ordre de cher- 
cher à brûler les vaisseaux ennemis, dès que les Français 
seraient débarqués. . 

Leduc de Bourbon, qui' avait combattu avec tant-de 
valeur dans le Poitou , dont il avait repris toutes les pla- 
ces, avait raiflené à Charles VI quinze cents homme» 
d’armes : on n’attendait plus que le duc de Berri; il de- 
vait arriver avec les troupes de son apanage et de son 
gouvernement du Languedoc. Le roi lui envoyait cour- 
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rier sur courrier J il ne parut <fu’à la fin de l’arrière-sai- 
son , lorsque les vents contraires ne permettaientplus de 
traverser lamer. Le roi désespéré fut obligé de renvoÿer 
au- printemps suivant une expédition dont le succès au- 
rait préservé' la Frapce.de tant de malheurs : une partie 
de celte flotte si nombreuse fut bçûléé pendant l’hiver ; 
l’autre fut prise par les Anglais. L’histoix’e a remarqué 
la sécurité que le duc de Lancastre avait montrée pen- 
dant que l’expédition la plus formidable se préparait 
sur lés côtes de Flandre ; elle a rappelé les rapports que 
Lancastre avait ;eus avec les oncles de' Charles VI ; elle a 
accusé le duc de Berri de tx-aliison; elle a a'ccusé aussi et 
le duc de Berri et le duc de Bourgogne d’avoir , partagé 
les sommes que les états généraux avaient accordées avec 
tant de zèle poux 1 une guerre si ardemment désirée par 
toute la palioh; et ces deux frères de Charles V étaient 
Français, et descendaient de saint Louis ! 

L’ajournement du premier projet de descente en An- 
gleterre , avait permis à Richard II de conduix'e de bien 
plus grandes forces conti’e lès Écossais, qui avaient porté 
le ravage jusques aux portes d’Yarck; pendant qu’il 
était encoi'e près des frontières d’Éeosse, une quex’elle 
dés plus vives s’était élevée entx-e son frère utérin sir Jean 
Holland, et son favori sir Ralph, fils du comte dé Stàf- 
fort. Holland avait assassiné Staffort : sa mère , princesse 
de Gallës, implox’a en vain sa gràcé de ‘son, fils Richard ; 
le, roi fut inexorable» Elle tomba malade, et mourut de 
chagrin (x585). 

Les Écossais cependant s’étaient retirés avec leurs bes- 
tiaux et tout ce qu’ils’ avaient pu 'emporter au-delà du 
golfe deForlh. Richaid.en entrant dans l’Écosse méri- 
dionale n’y trouva/épx’une vaste solitude, où Son armée 
aurait péri de faim si sa flotte n’avait fourni des provi- 
sions à ses Soldats; il était arrivé jusques à Édimbourg, 
que tous ses habitants avaient abandonné.' « Suivez 
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' » l’exemple d’Édouard I er et d’Édouard II , votre grand - 
» pèreylui dit le duc de Laneastrej péfféttez jusques 
» aux' extrémités de l’Écosse. » Les courtisans qui 
avaient un sf grand empire sur Richard craignirent que, 
pendant cette longue et périlleù je expédition, le crédit 
de Lattcastre* ne ruinât le leur. . « Redoutez- les projets . 
» ambitieùx de votre oncle, dirent-ils au faible et soup- 
» çonneux monarque $ il ne veat que se rendre poissant 
» dans l’armée : déjouez.sa trahison. » 

Richard conçut les plus grandes alarmes ; trop peu 
courageux pour parler en souverain', et néanmoins trop 
imprudent pour modérer et «fâcher sa. colère, il (lit -avec 
. humeur à son oncle : '« Ni njoi , ni mon armée , ii’irons 
» plus’ loin vers le nord ; alle% y , si voiis lé voulez , vous ' 
)> et les vôtres. — Je ne sujs qp’un sujet obéissant, lui 
» répondit je, duc. — Il s’en faut de beaucoup, » s’écria 
lefoi en s’éloignant de'sçu oncle. • • \ i 

La flotte cependant fut retenue' loin du roi par les 
vents contraireë ; les hommes et les chevaux souffrirent 
beaucoup du défaut de provisions et de fourrages. Les 
Écossais, toujours attentifs à éviter ün combat général, 
fatiguaient continuellement les troupes anglaises r cou- * 
paient et faisaient prisonnier^ les corps détachés, enle- 
vaient les convois qui venaient de Berwick : réunis d’un 
autre, côté sous les Ordres des comtes de Douglas y de 
Marche et de Pife, ils .s’avancèrent vers le midi, entrée 
reht dans le Cumberland, insultèrent Carlisle, hrû- 
lèrent Petnilh , détruisirent plusieurs châteaux , ira- 
vagèrant lès campagnes , s’emparèrent jd’ un butin 
immense , tournèrent vers l’orient, et Osèrent aller jus- 
que vers Newcastle, sur les derrières de l’armée du roi. 

Quelque inférieures que pussent être les forces des 
Écossais , Richard II se trouva dans une position, eriti- 
qùeVses communications avec l’Angle terre pouvaient 
être interceptées, op devenir très-difficiles et dangereuses, 
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Ses trois favoris Michel de La Pôle, Trésilian et Robert 
VVère, comte Id’Qxford , le pressèrent de rentrer dansses 
états. 11 mit le feu aux maisons et aux églises d’Édim-* 
bourg , et prit-la route.de son royaume ense tenant près 
des côte.s maritimes, et en passant par Berwick; à peiné 
fut-il éloigné 'des frontières de PÉcosseque les Écossais 
investirent Rôxburgh. Ils s’en seraient emparés si Robert 
leur monarque, irrité de la licence de plusieurs jeunes 
Français que Charles VI avait envoyésà'son secours, de 
la conduite de Jean da Vienne , qui avait séduit une de ses 
parentes, et des prétentions de Cet amiral,* qui ‘voylait’ 
que Rôxburgh nqfût confié, lorsqu’on l’aurait pris, qu’à 
des troupes françaises , n’avait levé . le siège, - et suspendu 
une guerre qu’il ne voulait plus continuer avec des alliés 
. dont il*était mécontent. .. •- • 

Des ambassadeurs de Portugal vinrent, bientôt-après, 
demander des secours à Richard contre 'le roi de Castille $ 
et. proposer de soutenir les prétentions du duc de Lancas- 
tre à cette couronne de Castille que son beau-père doti 
Pèdreavait portée : les favOris.de Richard et Richard iui- 
mêmé saisirent avec empressement une occasion' d’éloi- 
‘gner un prince dont ils redoutaient l’influence. Le parle- 
ment consentit à accorder- des subsides , non seulement 
pour la défense dés côtes et des frontières , mais encore 
pour l’expédition, dç Lancastre , et le duc. partit avec unè 
armée de Vingt ^mille liomrrus, sa femme Constance-, sir 
Jcaullnllandi'-qui .avmt enfin obtenu son pardon pom* le 
meurtre de, sir Ralph' Staffort , et auquel il avait marié 
sa' fille Élisabeth , cette même princesse, et ses autres 
filles.';- " •• 1 * '• 

■ Les communes # après avoir donné les subsides désirés 
.par Richard, demandèrent qu’on remît en vigueur les 
statuts relatifs aux dépenses de la maison du roi, et que 
cos dépenses fussent réglées par le chancelier, le tréso-- 
rieret le garde du sceau privé} non seulement le roi les 
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refusa, mais encore.il multiplia ce?, profusions scanda- 
leuses- qui excitaient depuis longtemps de si grands mé- 
contentements : ayant nommé son oncle le comte de 
Buckingham duc, de Glbcestep , et un autre de ses, oncles, 
le comte de Cambridge, duc d’Yorck, il donna q chacun, 
de ces princes une pension de mille livres pour soutenir 
leur nouvelle dignité; 11 accorda une pension considéra- 
ble à Michel de La Eole en le créant comle. de Suffolk , 
et . tous les revenus royaux d’Irlande, aft'ermés'cinq mille 
iparcs, à son autre favori Robert Wèré, comte d’Oxford, 
•en lui conférant le titre de marquis de Dublin.vCes pro- 
digalités, un grand nombre d’autres profusions, sa con- 
duite militaire, les actes de son gouvernement et le. peu 
de succès des négociations commencées, pour la paix , 
le rendirent l’objet de.la haine et du mépris des Anglais,. 

Séduit de plus en plus par ses insatiables favoris, l’im- 
prudent monarque combfa de nouvelles faveurs lé nou- 
veau marquis de Dublin, le créa dqc d’Irlande , et ne 
se réserva sur ce royaume qu’une vaine souveraineté. Il 
avait éloigné des affaires L’archevêque de Cantorbéry , 
qu’on respectait, et Lavait remplacé par celui d’Yorck, 
qu’on, détestait. Le duc d’Yqrck et le duc de Glocester' 
s’indignaient de se voir préférer de vils favoris; le peuple", 
excédé de l’administration du comte de Suffolk , qui 
avait le grand sceau /demandait à grands cris qu’on lui 
fît son jlrocés. Le parlement s’assémbla ; le chancelier, 
osa exposer les dettes contractées par le roi , et demander 
ùn subside considérable :les communes lç refusent; Ri- 
chard se retire à Eitham dans- le comté de Kent. Le par- 
lement-forme un comité composé de lords et de membres- 
des communes, et le charge d’aller déclarer au roi, que 
les chambres ne s’occuperont d’aucune affaire publique 
avant que le chancelier soit déposé. Richard , ffont L’ex- 
travagante .impolitique égale la faiblesse, s’irrite de la dé- 
marche des chambres, répond au comité avec une hauteur 
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insultante, et ordonneau parlement de remplir sans délai 
les devoirs qui lui sont imposés :1e roi étonné demande 
•une conférence avec quarante membres auxquels les 
chambres donneraient le pouvoir d’agir en leur nom; 
On avait unë si mauvaise idée de Richard et de sps favoris 
qn’un bruit sinistre se répand; on dit que la'r&i veut 
faii'e arrêter et mettre à mort les quarante députés. Le 
.parlement envoie vers le roi le duc dé Glocester et l’évê- 
que d’Ély ; ils parlent a,vec force à Richard. ,« Le parle- 
» ment est résolu , lui disent-ils , .dé faire justice des 
»' conseillers iniques qui Ont causé tant de malheur» et 
» opprimé la nation. » Richard se trouble, et, dans son 
délire , dit qu’il aimerait mieux se jeter dans les bras de 
la France que de rester esclave de, ses sujets. Le duc et 
l’évêque lui rappellent les libertés de la nation , les droits 
du parlement, les exèrtiples de ses aïeux : ils lui mon- 
trent l’abîme dans lequel il va se précipiter : il ne résiste 
plus; il engage le»comte de Suffolk à remettre lfe grand 
sc'éau, qu’il donqe à l’évêque d’Ély ; l’évêque d’IIei'eford 
est nommé trésorier à la place de Celui de Durham, et 
J.ean de Waltliam reçoit le sceau priyé ( i586 ). \ . 

Les communes néanmoinsne sont pas satisfaites; elles 
accusent le comte de Suffolk de plusieurs délits. « Vous , 
>> avez acheté, disent-elles, des domaines du roi au-dessous 
» dé leur valeur ; voqs n’aveZ pas exécpté le bill d’a- 
» près lequél neuf lords devaient examiner l’état du 
» royailme et donner , leur avis sur le gouvernement ; 

» vous avèz détourné de ' leur destination les taxes ac- 
» Cordées .pour la sûreté des mers et la délivrance de la 
» ville de Gand; vous avez procuré plusieurs lettres de 
»• par, don pour des meurtres, des trahisons et 'des félo- 
» pies; vous avez fait accorder une charte de franchisés 
» pour le château de Douvres, au préjudice des droits 
» de la couronne et des cours royales de judicature. » Le 
comte ne peut se défendre; le roi s’écrie : Jthl Michel , 
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Michel , voyez tout ce que vous avez fait. On le remet à 
la garde d a duc de Glocester, connétable du royaume; 
onl’envoie prisonnier âu château de Windsor; on annule 
' ses achats illégitimes; on casse leV actés illicites qu’on lui . 
a reprochés. - < ... > » ' 

' ( Le parlement nomme line commission pour exami-' ' 
nér hétat des revenus de la couronne, recevoir et em- 
ployer les subsides, et réformer t^us les abus'; elle est 
composée des ducs d’.Yorck et' de Glocester, oncles du 
roi, dé l’archevêque de Gantorbéry, de celui d’Yorck, de 
deux évêques, de l’abbé de Waltham et de quatre lords 
séculiers : le roi jure de- s,e conformer à sa décision; 
celui qui aura' l’audace de. conseiller la révocation des 
pouvoirs accordés à cette commission sera puni par la 
confiscation de ses biens pour la première fois , et roip , 
damné à mort pour la seconde; les baroits-, les prélats, 
les nobles , -les officiers île l’état .et de., la jnaison d u roi , 
les j uges , les j usticiers , les shérifs , les baillis , les piaires 
seront tenus d’obéir à la commission. 

Le parlement accorde ensuite un subside considérable 
pour la défense du royaume ;. mais il en /ait remettre la 
plus grande partie entre les mains du comte d’Arundel, 
grand-amiral et membre de la commission des onze pour 
les dépenses relatives à la sûreté des côtes. Les cham- r , 
bres accoi'dent aussi aû duc d’Irlande. }a rançon que l’on 
pourra offrir pour .les héritiers de -Charles de Blois; 
mais felles lui imposent la condition de partir poüT le 
royaume dont il porte le litre. Richard ne peut sup- 
porter cette séparation • d’avec sont favori ; il proteste, 
mais en vain, contre la perte de ses prérogatives royales 
,(i38&). . 

.11 ne s’en livre que davantage aux exeès qui l’ont 
rendu si méprisable aux yeux de sa nation ; il est forcé 
d’emprppler de l’argent ; il donne, pour garanties des 
sommes, qfihm lui prête) des assignations 60 r les pre- 
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niiers subsides que le' parlement accprdçra ; il retient 
. auprès de fui le duc d’Irlande ; il rend la liberté au 
comte de Suflblk; il le- rappelle dans ses conseils j il ne 
1 dissimule pas son. envie de détruire tout l’ouvrage du 
dernier parlement, e’t se plonge plus que jamais dans 
la débauche avec les plqs lâches et lés plus avides flat- 
teurs. / ' . 

Les. citoyens de Londres se réunissent', et , conduits 
parles duo&d’Yorçk et de Glecestér , lui présentent, une 
pétition ils lui demandent de renvoyer ses ministres, 
qui, disent-ils, sucent le sang de la' nation , de les faire 
arrêter, et d J ordpnner qu’oq jes juge. Richard s’alarme.:, 
passant avec rapidité , air milieu des ses extravagances, de 
b* témérité à. la crainte , il promet des réformes aux ci- 
toyens- de Londres ; mais ses favoris .se- hâtent de repré- 
senter les déinarpheÿ des habitants do la capitale comme 
une rébellion, et jurent la perte du .duc de Glocester, 
- , qui a favorisé leur demande,? ...•?• ; 

J.eande Montfort, duc de Bretagne , mécontent de la 
F rance , formé , vers ce temps , le projet de réclamer de 
nouveau le secours des Anglais ; il entreprend une né- 
gociation secrète avec Richard. Le connétable de Clisson 
faisait en Bretagne de nouveaux préparatifs pour une 
descente en Angleterre ; il soupçonne les manœuvres de 
Jean de Montfort auprès dn Richard ; il fait part de. ses 
soupçons à la çour de Erahce, et l’engage à racheter le 
filsr de Charles de 'Blois, Jean était à Vannes i voyant 
dans le fils de son- ancien ennemi un compétiteur que 
le secours de la Frarice peut rendre très- redoutable , ja r 
loux d’ailleurs depuis long-temps, du cortnétable, qu’on 
disait amoureux de sa femme, et ne pouyatil résister. à 
deux passions ardentes, il invite Clisson à Un' repas, le 
fait charger .de chaînes, et ordonne.au gouverneur Bai 
valon de le renfermer dans un sac à-l’entrée dç la nuit, 
et de le jeter dans- la mer. Bavalon se précipite aux ge-. 
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nouxdu duc, le conjure de renoncer 1 à une atroce per- 
fidie qui' va souiller sa renommée et doit, ayoir-les suites 
les plus funestes. Montfort, toujours furieux j lui com-, 
mande d’obéir. La nuit s’écoule ; Bavalon parait devant 
le duc. C’en est fait, lui dit-il. Le rerfiords descend 
dans’l’-âme de Montfort ; il maudit sa trahison , et, livré k 
au désespoir*, ne- veut plus prendre de nourriture. • Le 
soir arrive ; la douleur de Montfort est extrême. « Gon- 
» solez-vous , lui dit Bavalon ; le connétable' n’est pas ’ 
» mort. » Le duc, transporté 'de- joie , le serre dans ses 
bras, et ne sait comment lui témoigner sa reconnais- 
sance^ .* i ■ • 

U met un prix néanmoins à la liberté de Clisson. Les 
guerriers réunis par le connétable s’étaient dispersés ; la 
descente en Angleterre est encore .ajournée, et les An- 
glaisent un si grand mépris pour 'Richard qu’ils l’accu- 
sent d’avoir -appris avec peine "l’év^nouissemei-it d’an 
projet dont le succès aurait été funeste à- l’Angleterre ,- 
mais aurait décrédité due commission^ l’autorité de la- 
quelle il voulait se. soustraire. 

Bassement jaloux de ceux dont lesexploits honoraient 
l’Angleterre, Richard ne pou vêtit supporter la glaire 
que s’étaient acquise le comte d’Aründël , grand-amiral , 
jet -le comte de Nottrngham ,' lord maréchal, en s’empa- 
rant de plus de cent vaisseau ^marchands flamands , fran- 
çais ou espagnols, malgré l’escadre qui les' protégeait; 
il ôta àd’ArHndel là place de grand-amiral; et la donna 
à Henri Piercy, surnommé Hçffspur, dans l’espérance 
quê le courage de Henri -effacerait la réputation d’Arun- 
dèl et de Nottingham , et contre-balaricerait leur popu- 
larité. Leduc d’Irlande, au lieu de seretirer dans cette 
île conformément attx ordres du parlement, était testé 
auprès de Richard, qu’il engageait à continuer de- se 
livrer aux plus Honteuses débauches. Brayant la haine 
■des nobles coiiime'Telle du peuple , il osa répudier Phi- 
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lippine, fille du lord de Coücy , petite-fille par sa mère 
d’Édouard III, cousine germaine de son souverain , et 
qui'réùnissait.à' la. beauté les vertus les plus touchantes ,- 
pou» épouser une demoiselle de Bohême nommée Lan- 
cérona , et que la reine Anne avait amenée en Angleterre. 
Richard c était trop asservi aux caprioes de se?' favoris 
pour ressentir vivement cette injure : mais le duc de 
Glocester, oncle du monarque et de Philippine', ne put 
■ la supporter ; il j ura la perte de l’insolent duc d’Irlande. 
Ayant réuni les •principaux seigneurs et plusieurs prér 
lats, parmi lesquels se trouya l’évêque de Londres, « J’ai 
» toujours employé , leur dib-il,. au service du roi mon 
» neveu mon expérience ,.ma puissance et mon crédit.- 
» Je ri’ai jamais rien entrepris, à soh préjudice ; mais je 
» ne puis plus souffrir la hauteur et la conduite coupa- 
» |>le du duc d’Irlandp. li a déshonoré la famille royale ; 
» il trompe le roi-; il le perd; il ruine la nation; il l’op- 
» prime' : je le livrerai à la justice lui et ses adhérents. » 
L’évêque de Londres 'crut devoir- rendre compte au 
roi de la résolution du duc de Glocester; le comte de 
Suffolk voulut la. tournerten ridicule, « Ce langage vous 
» convient bien peu, lui dit l’évêque, à vous qui êtes 
» condamné 'par le parlement, et qui ne devez la vie 
» qu’à la clémence dp roi».» Richard ordonna au pré-, 
lai, de sortir de son appartement, Tout annonça bien- 
tôt- une rupture terrible entre le roi et lefc barons dhra 
côté les actes des ministres étaient blâmés avec .véhé- 
mence; de l’autçe les démarches favorables à la liberté 
et -aux droits la nation étaient regardées comme des 
signes de. révolte. ■ > - - . 

A la tête de l’opposition on voyait Jea deux oncles dq 
roi, les ducs d’Yorck et de Glocester, le comte de 
Derby, fils du duc de Lancastre, et qui , par son ma- 
riage avec Marie de Bohnn , jouissait du comté d’He- 
reford, de celui de Jforthampton et de plusieurs terres 
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qui -le rendaient un des lords les plus puissants de la 
Grande-Bretagne , le comte de Ndttingham j le comte 
d’Arundel , le comte de WarWick. lis partirent dç Lon- 
dres pour aller dans leurs domaines lever des troupes 
contre les favoris. Le roi lit arrêter plusieurs Londo- 
nais de leur parti comme coupables de haule trqhjsorr; 
la crainte les porta à révéler le plan formé par les lords 
de l’opposition. Richard leur rendit la liberté.; et, cette 
douceur lui ayant donné des partisans, il entreprit d’al- 
ler dans les comtés septentrionaux de l’Angleterre avec 
la reine, Tarcbevêqtie d’Yorck, le duc d’Irlande et le 
comte de Suffolk, dans d’espérance de calmer les res- 
sentiments et d’exercer quelque influence sur l’élection 
des membres du prochain parlement.,*. • ■ . ’< 

11 vint ensuite &' Nottinghanl , où d’on avait convoqué 
les shérifs des comtés ; les principaux citoyens de Lon- 
dres et les juges du royaume. La Cour ne négligea rien 
pour engager les shérifs et les Londonais à choisir pour 
le prochain parlement des membres favorables aux mi- 
nistres ; et pour déterminer les juges à favoriser leur 
parti. Les promesses ni les menaces ne purent rien sur 
les habitants de la capitale ni sur les shérifs; mais le 
grand-justicier • Trésilian s’empressa de préparer un 
acte d’accusation contre les lords opposés au ministère.» 
Réuni à Robçrt fielknap, grand-justicier des plaids com- 
muns, et à trois assesseurs, il promulgua avec eux!, et 
par un. acte que de sergent de loi 1 du monarque - scella 
en - présence die l’archevêque d’Yorek, de l’archevêque 
de Dublin , de trois évêques ,, du duc d’Irlande, du 
comte de Suffolk et d’autres courtisans, la funeste dé- 
claration suivante. 

/ Le statut et la commission autorisés dans le dernier 
parlement sont contraires à la prérogative royale, et 
ceux qui en ont été les promoteurs doivent être punis 
de mort. . - > 
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' On doit -punir comme traîtres ceux qui -osent res- 
treindre Vexeretce de cette prorogative. ' > . ' 

Le monarque a le droit non seulement d’assembler 
Je. parlement, mais encore de le gouverner, de lui pres- 
crire les objets de ses délibérations , de régler les mé- 
thodes de procéder. ' v 

- Ceux qui négligent de mettre eh délibération' les ma- 
tières proposées par le roi, .ou qui veulent traiter d’au- 
tres objets contre sa volonté, doivent être punis comme 
coupables de ‘trahison. • ' 

. Le monarque a le droit de dissoudre le parlement, 
et d’ordonner aux membres de sè retirer , sous peine 
d’être poursuivis comme traîtres. - 

Les lords ni les communes n’ont pas le droit d’accu- 
sèr en parlement un des juges qu des officiers du roi 
sans la, permission, du monarque, et ceux qui les accu-, 
sent sans cette permission doivent être considérés comme 
‘ coupables de trahison. 

Celui qui, dans le dernier parlement, à proposé la 
lecture du statut de déposition rendu contre Edouard II 
est un traître ainsi que celui, qni a porté ce statut.. . 

Le jugement rendu contre le comte de Suffolk est 
erroné, et doit être révoqué. ■> 

. L’histoire a dévoilé à l’infamie le nom de Trésilian. 
Robert Belknap.ne signa cfette fatale déclaration qu’aVec 
beaucoup de' répugnance, et à peine Eeut-il souscrite 
■ qu’il s’écria hors de. lui-même : « Je n’ai plus besoin 
» que d’un cheval,- d’une claie et d’une corde pour-hie 
» conduire à la mort, que .je mérité pour avoir ainsi 
» trahi ma patrie. » > 

La publication de cet acte est le signal des plus grands 
malheursj il va retomber sur la tête de ceux qui l’ont 
approuvé. 

Le duc de Glocester et les lords confédérés marchent 

* V. • - - *. 

vers Londres ; Richard se hâte de se rendre dans la capi 
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taie, dont le maire lui était dévoué, et où la mise en 
liberté des partisans des lords lui a donné beaucoup d’ad- 
. hérents. Les insurgés arrivent à Hornsey, à' quelques 
milles de Londres ; bien loin de commettra, aucune 
violence, ils témoignent utie vive douleur des malheurs 
des discordes civiles , et proposent un arrangement 5 
leurs émissaires néanmoins répandent les bruits les plus . 
défavorables au roi. Richard , dit-on , sous le- prétexte 
d’un pèlerinage à Cantorbéry, va traverser la mer, 
livrer Calais au roi de France, et demander à Charles VI 
une armée avec laquelle il veqt soumettre les Anglais et 
établir le gouvernement arbitraire. L’archevêque de 
Cantorbéry et quelques lords séculiers tâchent d’amener 
les deux partis à une pacification 4 'Richard paraît dédai- 
’ gner leurs efforts ; ^ mais-- il apprend que Farinée des 
confédérés s’accroît chaque jour, et il consenti une 
entrevue avec le duc de Glocester et quelquôs-nns des 
amis de ce prince*. Ils demandent un sauf-conduit j on le 
leur envoie : ils. Veulent faire examiner avec soin les 
avenues de Westminster, où on leur avait annoncé, 
disent-ils , qa’un corps de troupes les attendait pour les 
massacrer. Le roi était depuis' une heure sur son trône 5 
ils arrivent auprès de lui avec les plus grandes marques 
de soumission , se mettent à genoux et ne se relèvent que 
lorsque le roi le leur ordonne. L’évêque d’Ély, chance- 
lier. d’Angléterre , reproche avec dureté au duc de,Glo- 
cester d’avoir pris les -armes contre un souverain qui 
aurait pu , dit le.prélat, réduire les rebelles en poussière. 
« Exposez vos griefs, » ajoute-t-il. Le duc de Gloeaster 
et les lords qui l’accompagqèot ne répondent rien- à 
ljévêque ; ils demandent au roi que l’archevêque d’Yorck, 
le duc d’Irlande , le comte de Suffolk, sir Robert Trési- 
, lian et sir Nicolas Bretnbre /soient éloignés pour toujours 
' des conseils^ et de la présence du monarque, comme 
traîtres, au roi et à la patrie; et, jetant leurs gantelets, 
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ils olTrent deprouver, les ai-mes à la main, la vérité dp ce 
qu’ils avancent. Richard effrayé quitte à l’instant l’air de 
lxauteiU" qu’il avait. pris , leur parle avec affabilité, leur, 
promet que leuis griefs seront examinés par le parlement 
qu’il a convoqué pour rétablir la paix dans la nation, 
leur dit qu’jl prend les deux partis sous sa protection 
royale, les congédie en les assurant de son affection et 
de Son estiipe, et peu de jours après déclare, par une 
proclamation, que le duc de Glocester, le comte d’Arun- 
del et le comte de Warwick sont déchargés de J’accu- 
sation portée contre eux par les cinq personnes qu’ils 
avaient appelées au combat , et qu’elles paraitraient 
devant le parlement pour répondre au sujet de cette 
imputation; 

Le monarque néanmoins, avait toujours ses favoris" 
auprès de lui : les confédérés ne négligent aucune pré- 
caution, On leur annonce que le duc d’Irlande est à la 
tête d’une petite armée vers les marches galloises; le 
comte de Derby , fils du duc de Lancaslre , marche 
contre le duc d’Irlande avec un détachement de confé- 
dérés , le rencontre à Radcolbi-idge , dans le comté 
d’Oxford, disperse ses troupes, apprend que le duc. a 
pris la fuite et traversé la rivière à la nage, s’empare de 
ses bagages, et trouve dans ses papiei’s un grand nombre 
de lettres, de plans et de commissions qui dévoilent les 
prdjets de Richard et de ses favoris (1587). 

Ce Succès plonge les courtisans dans la consternation : 
le comte de Suffolk veut se sauver déguisé à Calais; ou 
le x-econnaît et 011 l’envoie pi’isonnier à Londres. 

Les confédérés marchent alors vers la capitale au nom- 
bre de plus de quarante mille ; ils mandent le lord maire 
et les principaux habitants , qui viennent au-devant 
d’eux, et leur présentent les ciels, de la ville. Richard , ; 
retiré dans la Tour, est dans le plus gi'and trouble; 
des députés des confédérés lui demandent ■ audience ; 

•\ . 1 • 
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ils lui parlent avec vivacité : Richard- éperdu ne peut 
retenir ses larmes; il promet de se rcridrele lendemain 
à Westminster pour se concerter avec eux sur Ies mesu- 
res qu’il faudra proposer au' prochain parlement. 

Les courtisans qui l’ont poussé sur les bords de l'a- 
bîme vont l’y précipiter ; ils l’obligent à rétracter sa 
promesse : bientôt le malheureux Richard voit , des 
ienetres de cette Tour dont il n’ose sortir , l’armée 
nombreuse des confédérés qui se range en bataille sui- 
des hauteurs; les lords lui font dire que, s’il continue à 
les tromper , ils vont délibérer sur le choix dhm prince 
qu’ils élèveront sur le trône,. Richard, saisi d’effroi, se 
rend à Westminster, accorde tout ce qu’on lui demande, 
exile ou éloigne de sa personne les favoris et les juges 
qu’on arrête sur leurs sièges, ainsi que plusieurs autres 
courtisans, et le parlement est convoqué. 

A peine, lors de la première séance, l’évêque tl’Ély , 
comme chancelier, eut-il achevé la harangue d’ouver- 
ture, que le duc de Glocester mit un genou en terre, et 
offrit de paraître devant ses pairs , et de prouver son 
innocence relativement au projet qu’on lui avait attri- 
bué de détrôner le roi -et d’usurper l’autorité souveraine; 
Richard déclara qu’il était entièrement convaincu de la 
fausseté de l’imputation ; les lords spirituels et tempo- 
rels demandèrent ensuite-et obtinrent la reconnaissancé 
de leurs prérqgatives, de leurs libertés et de leurs fran- 
chises, et particulièrement du droit de juger en parle- 
ment toutes les causes importantes, indépendamment 
des lois ordinaires du royaume. Les accusateurs de l’ar- 
chevêque d’Yorck, du duc d’Irlande, du comte de Suf- 
lolk , de sir Robert Trésilian et de sir Nicolas Brembre, 
se levèrent alors ; les lords ecclésiastiques déclarèrent 
que les canons leur défendaient de prendre part à un 
jugement dont le résultat pût être la condamnation à la 
peine capitale, protestèrent néanmoins pour la conser- 
Tojvt. IX. , 
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vation du droit qu’ils avaient, en qualité de barons et de 
pairs d’Angleterre, de connaître de toutes lés. causes 
portées devant le parlement, et sortirent de l'assemblée. 

On produisit les charges contre les cinq prévenus : ils 
forent accusés non seulement d’un grand 1 nombre de 
crimes/ ou délits, mais encore de haute trahison et d’at- 
tentat contre les droits du parlement et les libertés pu- 
bliques; Je roi ordonna que des juges, des sergents et 
des jurisconsultes donnassent aux pairs leur opinion sur 
l’accusation : ils déclarèrent qii.’oq "n’avait pas rempli 
les formalités nécessaires, et qu’on pe s’était pas con- 
formé à la manière de procéder prescrite par les lois et 
par les statuts du royaume; les lords, avec le consente- 
ment du roi, décidèrent que dans une affaire, où il s’agis- 
sait de si grands crimes, qui concernait la personne du 
roi et la sûreté du royaume, et où des pairs et leurs asso- 
ciés se- trouvaient compromis, ils avaient, en vertu de 
leurs franchises et de leurs libertés, le droit d’instruire 
et de juger le procès avec l’agrément du roi, indépen- 
damment de toute autre loi de l’Angleterre; ils s’occu- 
pèrent en conséquence de l’accusation, prononcèrent 
comme par sentence du petitement qu’elle était bien 
faite , dûment affirmée, et valide suivant la loi et les 
usages du parlement. 

On cita les accusés pour la seconde fois; on n’entendit 
,ancun témoin; mais le roi et les lords temporels, con- 
vaincus de- la vérité des charges, prononcèrent que les 
contumaces étaient coupables de haute trahison ; leurs 
biens furent confisqués : on saisit le temporel de l’ar- 
chevêque d’Yorck ;-on ajourna la décision relative â sa 
personne, etles autres accusés furent condamnés, comme 
traîtres, à être pendus et écartelés. 

- Trésilian se déguisa eu vain; il fut trahi, arrêté,- con- 
duit devant le parlement et exécuté à Tyburn. Le duc 
d’Irlande et le -comte de Spffolk s’étaient sauvés sur le 
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continent j ils y moururent avant peu dé mois; l’arohe- 
vêqued’Yorck fut saisi au. moment où il allait s’embar- 
quer jle duc de Glocester demanda qu’on ne prononçât 
aucune peine contre sa personne : le prélat eut la H-' 
berté de se retirer en Flandre , où il desservit une petite 
paroisse. * * 

Sir Nicolas Brembre fut conduit devant le parlement; 
il nia tous les chefs d’accusation; il réclama, comme- 
chevalier, Je droit de prouver son innocence dans un 
combat singulier; sa requête fut- rejetée : il fut Conduit 
à la barre, condamné de- nouveau et remis au lord ma-’ 
réelial , qui assista à son exécution avec le lord maire, 
les aldçrmen et les Shérifs de Londres, et, ce qui est bien 
plus remarquable, les .lords spirituels et temporels dé- 
clarèrent que rien de ce qui était contepû dans, .les 
charges ne pouvait rejaillir sur la. personne du roi ni 
être interprété à son préjudice. 

Les commises s’occupèrent ensuite des autres courti- 
sans prévenus d’avoir donné au roi des conseils con- 
traires au bien du royaume et aux libertés de la nation ; 
les juges qui avaient signé la fameuse déclaration de Not- 
tingham furent conda'mnés à mort comme traîtres : on 
confisqua leurs biens ; mais on leur fit grâce de la vit{, 
et on les exila en Irlande. On condamna également à 
mort çt on - exécuta Jean Blake, qui avait présenté .les 
questions sur lesquelles lés juges avaient délibéré, .et 
Thomas Hurke-, quxavait accusé les trois lords de l’oppo- 
sition. ‘ , ' . 

Les actes de rigueur s’étendirent encore : sir Simon 
Bn'rley et trois autres chevaliers furent accusés par la 
chambre dés communes d’avoir favorisé ceux qu’on ve- 
nait de condamner; elle reprochait d’ailleurs à Burley 
d’avoir fait obtenir au duc d’Irlande la concession des 
terres du pays de Galles qui avaient appartenu au lord 
de Concy 4 son beau-père, de l’avoir aidé à lever des 
• 4. 
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troupes, d’avoir' introduit' à la cour le maire de Douvres, 
qui avait assuré le -roi que mille braves guerriers des 
Cinq Ports défendraient le trône contre l’opposition ,' 
et d’avoir favorisé l’élévation du comte de Suffdlk : ces’ 
quatre chevaliers nièrent les charges portées contre eux ; 
ils demandèrent de' soutenir leur innocençe les armes 
à la. main. .La reine, que Burley avait amenée de Bo- 
hême, le comte de Derby et plusieurs autres lords qui 
aimaient le caractère très-doux de cel, accusé, sollicitèrent 
en vain en sa faveur: il fut 'condamné au supplice des 
traîtres cômmé les trois autres' chevaliers; néanmoins, 
comme il était décoré de l’ordre de la Jarretière, le roi, 
avec Je. consentement des JOrds, ordonna qu’au lieu 
d’être pendu et écartelé il serait décapité dans l’enceinte 
de la Toür; terribles effets de l’imprévoyante avidité 
des courtisans, des lâches flatteries, des conseils impru- 
dents, des projets coupables, de l'oppression des peu- 
ples, des discordes civiles, de la Violence des passions 
aveugles, et des moeurs encore si sanguinaires du quator- 
zième siècle. - 

Le parlement accorda une amnistie à ceux qui avaient 
été auprès de la personne du roi, qui avaient suivi , ac- 
compagné et. conseillé les condamnés, ou qui avaient 
consenti et adhéré a. leurs actes; mais quelle 'amnistie ! 
Plusieurs personnes tant laïques qu’ecclésiastiques eà-fu- 
rent nommément exclues : on déclara nul d’avance tout 
pardon qui pourrait être accordé aux condamnés qui vi- 
vaient encore ; ils ne pouvaient plus rentrer sous la pro- 
tection .dés lois, et ceux qui parleraient en leur faveur 
seraient condamnés comme' traîtres. » '"* ' ' 

Op cdnfirma la commission établie par le dernier par- 
lement eftoutes les mesures qu’il avait prises; on accorda 
aux Londonais et à tous les adhérents des confédérés le 
pardon des félonies, des tumultes, des meUrt^s et des ' 
autres crimes politiques qu’ou pourrait leur reprocher; 
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r . on ordonna que, malgré lés sentences par lesquelles le 
parlement venait de déclarer différentes charges crimes 
de- trahison, les juges ne pourraient’cottdainner personne 
comme traître que d’après les lois existantes avant la Ses-' 
sion qui allait se terminer. . 

Mais quel acte digne des plus graves et dès plus pro-, 
fondes méditations va suivre toutes ces décisions parle- 
mentaires! Le parlement déclare que Richard a violé fe 
contrat mutuel du monarque et de la nation ; Richard 
renouvelle le serment qu’il avqit prêté à son couronne- 
ment; le parlement lui rend hommage et jure de lui être 
fidèle; l’archevêgue de Cantorhérÿ prononce une sen-. 
tènce d’excommunication contre ttfus ceux qui trouble- 
raient la paix du royaume; et après cette espèce de 
nouvelle intronisation les communes accordent au mo- 
narque, indépendamment des droits sur le vin ainsi qtiè 
sur les autres marchandises, et d’ijn vingtième et d’un 
trentième destinés aux dépenses des expéditions mari- 
times , la continuation du subside sur les. laines et les 
cuirs. ‘ * . 

,• ■ v • . i • I v i 

Ce qu’il faut aussi remarquer c’est que les communes 
disposèrent, sur ce dernier subside, d’une somme de vingt 
mille livres en faveur des confédérés. 

Les chambres se séparèrent ensuite; et Ce parlement a 
reçu des Anglais le surnom d’impitoyable. 

1 Dans le temps où, l’Angleterre éprouvait tant de cala- 
mités publiques et de malheurs privés, les campagnes 
de la Grande-Bretagne et celles de la France étaient en- 
core bien loin de présenter les heureux résultats de cette 
culture perfectionnée qui devait, par des efforts con- 
stamment soutenus et malgré des obstacles sans cesse rgr 
‘naissants,- leur donner tant de fécondité et .les couvrir 
d’une si nombreuse population ; des- forêts bien plus vas- 
tes couronnaient encore les montagnes, descendaient 
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dans les vallées et s’étendaient dans les plaines; les-pluies 
étaient plus- fréquentes,, les torrents plus fougueux, les 
fontaines plus abondantes, les rivières plus large$ et 
plus impétueuses, les bas fonds plus inondés, les hivers 
plus froids, les moyens dé se garantir des intempéries de 
Pair moins connus, les habitations moin§ commodes, 
les victimes des rigueurs des saisons et des besoins , mal 
satisfaits plus nombreuses; mais les individus qui résis- 
taient plus vigoureux, leurs corps plus capables dé sup- 
porter une. lourde armure, leurs" bras plus forts pour 
manier de longues lances et de. larges épées; tontes les 
traces de l’état primitif des nations européennes no- 
taient pas effacées, et l’on- rie voyait que trop encorè des 
restes delà férocité sanguinaire de sauvages habitants de 
bois et de marais : sans ces grandes différences, com- 
ment pourr.ait-on ajouter foi à tout ce que l’écriture 
raconte en rétraçant les événements du siècle qui nous 
occupe? ■ • ■ 

•Un des hommes qui avaient réuni de plus de ces 
traits horribles de l’ancienne barbarie à plusieurs des 
grandes qualités que l’on remarque dans les siècles où 
la civilisation commence à se développer , avait été ce 
Charles, roi de Navarre, si justement surriommé le 
Mauvais. Il venait de péx'ir d’irrie mort des- plus cruel- 
les, comme si la justice éternelle avait voulu lui faire" 
subir, pendant qu’il régnait encore, un supplice trop 
mérité par ses forfaits. Lés. excès dè la débauche avaient 
hâté chez lui les progrès de là vieillesse; pour ranimer 
ses forces languissantes, il avait imaginé de se faiïé quel- 
quefois envelopper dans un drap imbibé d’esprit de 
vin: un de ses serviteurs avait imprudemment trop ap- 
proché une lumière de celte couverture rendue ài in- 
flammable; le fetx.y avait pris : on n’avait pas pu délivrer 
assez tôt le roi de- Navarre de celle enveloppe embrasée; il , 
était mort au milieu de tourments affreux^ 
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Get, événement avait délivré Chai les VI et la France 

. ' ' • . v 

de l’ennemi le plus dangereux, de la paix du royaume. 
Depuis quelque temps , le monstre paraissait sommeiller 
dans la Navarre; mais son/éveil aurait pu 1 répandre sur 
la France le poiscm et la flamme. . 

Charles VJ cependant allait atteindre virigt-un ans. De- 
puis longtemps il était fatigué de la tutelle de ses oncles;' 
il yenait de soumettre le duc de Gueldre , vassal de la 
couronne, et qui, sous prétexte d’un déni de justice, avait ^ 
osé le faire défier. Il s’arrêta à Reims ; il y assembla son 
conseil; il y appela les princes dé son sang et plusieurs 
seigneurs de sa cour : il leur demanda s’il ne convenait 
pas qu’if-tînt lui seul les rênes de. l’état. Le -cardinal de 
Laon prit la parole , déplora avec force les .vices de l’ad-' 
ministration, se plaignit avec chaleur de ceux qui avaient , 
dirigé les affaires, du royaume, et conjura le- roî de se 
charger de cette direction suprême; tous les membres 
du conseil .-s'empressèrent d’adresser le même 'vœu an 
jeune monarque. Charles VI , se tournant alors vers ses 
oncles, lés ducs de Bérri et dp Bourgogne , les remercia 
affectueusement de tous les soins qu’ils s’étaient donnés 
pour l’administration, et leur déclara qu’à l’avenir jl 
se chargerait du gouvernement de Fétat. Les dups dissi- 
mulèrent leur surprise et peut-ètf e leur peine secrète'. 
Quatre ministres furent nommas par le roi pour le se- 
conder dafts la direction des affaires; il choisit Le Bègue 
de Vilaines, le seigneur de La Rivière , Jean Le Mercier, 
seigneur de Noviant, ; et Jean de Meritaigu; mais à leur 
tète était le connétable de Clisson , qui avait toute la con- 
fiance de Charles. • 

Le duc de Berri et le duc de Bourgogne se retirèrent 
dans leurs apanages, où l’on vit étaler une grande quan-, 
■tité de joyaux, de Vaisselle et de tapisseries magnifiques, 
que leurs ennemis les accusaient d’avoir emportés du pa- 
lais du monaisque; mais Charles pria le frère de sa mère, 
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le duc de Bonrbon,de rester auprès de lui, et de l’aider 
de ses conseils. 1 • , 

Le nouveau ministère se hâta de rejeter tous les maux 
de l’état sur ceux qu’il remplaçait; il fit mettre en juge- 1 - 
ment Audouin de Chanvero», prévôt de Paris; on l’ac- 
cusa de plusieurs délits, et particulièrement de plusieurs 
injustices dans lâ répartition des impôts: il prouva qu’il 
n'avait fait que suivre les ordres exprès des ducs de Berri 
et de Bourgogne; il n’en fut pas moins condamné à 
mort, comme concussionnaire;' mais on lui accorda en 
même temps sa grâce; et sa justification fut insérée dans 
les lettres patentes. . ■ ./ •> 

Peu de temps après, Jeaft de Follevifie, prévôt de-Paris, 
obtint qu’on séparât de sa place celle de prévôt des mar- 
chands , que le roi donna à Jean Juvenal des Uising,' 
père de, l’archevêque de Reims, l’un d'es historiens de 
France (i388)i • 

Charles régla aussi le nombre des membres dn parle- 
ment. La grand’chambre dut comprendre quinze con- 
seillers clercs et vingt-quatre laïques; celle des enquêtes , 
quinze laïques et vingt-quatre clercs ; et celle des requê- 
tes , deux clercs et quatre laïques. Il leur fut défendu de 
s’absenter sans la permission du roi. Les religieux furent 
exclus des chambres; et, ce qui est digne de remarque , 
le monarque ordonna aü- parlement de n’afoir auéun 
égard aux lettres royales qu’on' pourrait obtenir pour 
suspendre le cours de la justice.' • 

Des lois de police pourvurent à la sûreté, à la pro- 
preté et à la' salubrité de la capitale : on éloigna de la 
ville l’hôpital des lépreux, 1 ' ■ ■ : 

i Charles VI cependant montrait la passion la plus vive 
pour les plaisirs, les réjouissances, les fêtes, et surtput 
celles qui présentaient l’image des combats. Dévoré d’ùne 
sorte d’ardeur intérieure, il ne paraissait se plaire qu’au 
milieu du mouvement; les exercices les plus violents 
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étaient 'ceux qui lui convenaient le raiçux. Lorsqu ! il 
donna d’ordre de la clievalerie à ses cousins germains 
Louis et Charles, fils de son oncle le duc d’Anjou , il or- 
donna un tournoi qui dura trois jours. J1 *y combattit, 
ainsi que son frère le duc d’Orléans; et les joutes furent, 
suivies d’un grand nombre de bals parés ou 'masqués, où 
il se livra à : ce penchant pour les grandes agitations, qui 
rassemblait a une sorte d’emportement. ,■* . 

La reine-, Isabelle de Bavière, devait être Couronnée; 
elle fit dans Paris une entrée solepruelle : les Parisiens réu- 
nirent, pour lui plaire; tout ce qui, à cette époque', était 
le plus, recherché dans les fêtes les plus brillantes :des- 
cnfants habillés en chérubins chantaient des cantiques . 
autour de la porte de Saint-Denys , par laquelle entra la 
reine; une femme jetme et bellç tenait un petit enfant en- 
tre ses bras, et représentait la sainte Vierge; des jeunes fil- ’ 
les très-jparées offraient des rafraîchissements; des cheva~ 
liers français et anglais représentèrent devant l’hôpital de 
la Trinité lè. jeu d’armes de Saladin. Pluslo'in la reine 
vit, sous un arc de triomphe magnifique, Dieu séant dans 
sa majesté ; dea anges chantaient mélodieusement autour ' 
du troue de Dieu; deux de cesanges descendirent du haut 
de l’arc de triomphe, et posèrent une riche couronne 
sur la tête de la reine. . • 

Isabelle 'traversa ensuite une salle de conCert, où lés 
meilleurs musiciens de la capitale firent entendre les airs 
qui pouvaient lui être de plus' agréables. Parvenue auprès 
du petit Châtelet , elle trouva de nouveaux spectacles.: 

On, lui donna unç représerûatiort d’uù ljt de justice; un ■ 
cert s’élança d’un bois ; il combattit contre un lion et 
lin vautour. La nuit était venue lorsque la reine fut sur 
.le pont de Notre-Dame; on vit alors un voltigeur , tenant 
un flambeau à chaque main , descendre sur une corde 
tendue depuis le haut des tour» Notre-Dame jusquès au 
pont, et rendre hommage à Isabelle. . 
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Leroi, voulant jouir de tous ces spectacles sans être 
connu , se déguisa , monta en croûpe derrière Savovoisi, 
et reçut plusieurs. coups de la' Boulé empressée au milieu 
de laquelle le’ cheval de Savovoisi s’élançait , ét qui était 
.bien, loin de: reconnaître' le jeune monarque. . „ 

„( 1 58 q ) L'a reine fut enfin couronnée dans fa chapelle 
du palais de Saint-Louis, dite la Samte-Chapelle. Quatre 
des principaux bourgeois de là capitale lui’ présentèrent 
une nef d’or, qui rappelait les armes de Paris, et deux 
grands flacons, deux drageoirset deux bassins d’argent. 
La même députation fit hommage au roi de quatre plats, 
de six trempoirs et de.six' plats d’or et elle offrit à Va- 
len tine.de 'VisConti, fitie du duo de Milan j- et.qui venait 
d’épouser Louis duc d’Orléans, frère dn roi, deux ser- 
vices de vaisselle. Çes.préseilts- furent portés par quatre 
hommes déguisés-, deux en Maures y de ^troisième; en 
ours, et le quatrième en licorne. .... 

( 1589.) Une triste cérémonie «ut lieu vers, fe 'même 
temps que’ les fêtes dii couronnement de la reine. Le duc 
de Lancastre, lieutenant-générahde soû neveu Richard 
dans le duché de Guyenne , avait reçu ,, pour traiter de 
la paix avec la France, des pouvoirs d’après lesquels on 
avait ouvert des conférences dans l’église de Lenlingen , 
entre Calais et Boulogne ; elles avaient été Suivies d’un 
lieureux résultat,;. on était convenu d’une trêve fie trois 
ans , pour laquelle le çei d ^Écosse yceltn de Castille , celui 
de Portugal, ceuxd’Àrragon ét cfe Navarre, les ducs de 
Brabant, -de Gueldre, de Juliers et la république de Gê- 
nes avaient été ^compris dans le . traité. Charlés voulût 
rendre un hommage solennel au héros qui avait com- 
battu avec tant de gloire contre ces Anglais, contre les- 
quels il venait de suspendre les hostilités. Il Ordonna 
qu’un service funèbre eût lieu à Saint-Denys pour le fa- 
meux Duguesclm, qui y était enterré. Le deuil fut con- 
duit par le connétable. de. disson , compagnon d’armes 



^ DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. l 36 p-r-l 45 o. . 47 

el successeur de Duguesclin. Au milieu delà célébration' 
des saints mystères du culte catholique, on alla avec - 
pompe, à l’offrande. * Le duc de Bourgogne ,1e duc de 
Bourbon, Charles II, duc de Lorraine, filleul de Char- 
les V , et le duc de Bar présentèrent quatre coursiers, 
deux armés pour ' la guerre et deux pour les tournois: 
les plusgrands seigneurs du royaume les précédaient , - 
portant l’écu , l’épée , la lance , le casque ,• lçs gantelets et 
les, autres pièces de l’armure du connétable. L’évêque 
d’Auxerre , qui célébrait ïa messe, monta dans la chaire 
évangélique , et prononça un,e oraison funèbre de Ber-, 
trànd Duguesclin, comme Gilbert,, évêque d’Évreux , 
avait-prqnoncécelle de GuillaUrtie I er ; roi d’Angleterre, 
aux funérailles de ce prince, en 1 087 . Le discours de l’é- 
vêque d’Auxerre fut très-toucliant ; jl rappela les faits 
d’armes et la bonté du'grand connétable. Les princes, les 
guerriers, tous les assistants répandirent des larmes; les 
poètes de cette époque célébrèrent l’éloge prononcé par 
l’évêque d’Auxerre..- ... » - , 

Le duc de Berri ne parut pas à la cérémonie dé Saint- 
Denys ; il était resté dans le- Languedoc , dont il avait le 
gouvernement. Plongé dans les plaisirs d’une vie effémi- 
née et fastueuse, il avait abandonné' l’administration des 
affaires à un nommé Bétizac. Les peuples éprouvaient les 
vexations les plus dures : s’ils se plaignaient de l’excès 
dçs impôts, on les doublait ; on punissait leur résistance 
par des amendes , des emprisonnements çt des. supplices: 
ils étaient près de se spulever contre la corruption et la 
tyra'nnie ; les plaintes les plus graves parviennent -jus- 
ques au trône. Le roi croit devoir aller lui-même rendre 
à des peuples opprimés là j ustice qu’ils réclament ^Vec 
tant de force et de droits ; il part pour le Languedoc 
avec le duc de Bourgogne , le duo de Bourbon , une coür 
nombreuse et une grande partie de son conseils II passe 
par Avignon, où il a une entrevue avec le papçj-il y 
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assiste au sacre de son cousin Louis II, duc d’Anjou et 
roi de Naples, obtient du pape la nomination à l’évêché 
de Chartres , à Celui d’Auxerre , à sept cent cinquante 
autrès bénéfices à son choix , arrive à Béziers , fait arrêter 
Bétizaç, et ordonne qn’on le, juge, . 

ôn demander à l’accusé de, qui il tient ses immenses 
richesses. « Monseigneur de Berri, répond-il, veut que 
» ses sujets deviennent: riches.». Le duc envoie, en effet, 
des .lettres par lesquelles il avoue tout ce, que Bétizac a 
fait, et le, réclame comme j usficiable de' lui seul. Quelle 
- détestable trahison est alors imaginée ! Un perfide émis- 
saire va le trouver dans sa. prison , luf .témoigne- le plus 
,yif intérêt, lui annonce qu’il sera dès le lendemain jugé 
et exécuté. « Vous ne pouvez vous sauver, ajoute-t-il, 
» qu’en vous déclarant coupable de quelque crime dont 
» le jugemeht appartienne à la puissance ecclésiastique. 

» On vous renverra devant le tribunal dè l’évêché ; vous 
» en appellerez au pape ; et lé duc de Berri, qui jouit 
» d’un grand -crédit auprès de là cour d’Avignon,, ob- 
tiendra aisément votre absolution du souverain pon- 
» tife. » Bétizac se laisse persuader ;il Se, déclare, devant 
les juges ecclésiastiques, coupable des plus grandes impié- 
tés. On se récrie 5 il insisté;' on le livre à, un tribunal 
séculier au lieu de renvoyer soji, affaire au pape. Il est 
condamné au feu , d’après, les lois atroces de ce siècle ; on 
le condu i t au .Supplice : il yeut.se rétracter ; on ne lu i per-, 
met pas de continuer de parler ; on le jette au milieu du 
bûcher allumé ; et ,; 'd’après une sorte d’usage horrible et 
attentatoire à la -majesté des rois comme à l’humanité, 
Charles VI, qui'he soup'<?onnait pas la perfidie dont Bé- t 
tizac était la victime, et qui le regardait coqime un 
monstre d’impiété, assista a son supplice avec toute Sa / 
cour, .. ’• ■ • 

Le duc, de Berri juga de>enger la mort de Bétizac. 

Le roi cependant avait passé plusieurs jours-dans le 
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Languedoc au milieu des fêtes. Les danses s’étaiént suc- ! 
cédé presque sans interruption^ Les fatigues des plaisirs 
ne. l’empêchèrent pas de re venir auprès de la reine avec 
d’autantplus de vitesse qu’il avait fait un- pari avec son 
frère le duc. d’Orléans, et que celui des deux qui arri-. 
verait lfe'plus tôt auprès de sa femme devait recevoir de 
l’autre cinq mille livres. Ardent dans toutes ses actions , 
emporté même dans .ses amusements, s’abandonnant 
aVec impétuosité à loutes'ses "fantaisies, il perdit son pari 
de quelques heures; mais ji n’en revint pas moins au- 
près d’Isabelle avec une telle célérité que, depuis Mont- 
pellier jusque» à Paris, il ne voulut se reposer que pendant 
peu de moment» , et sur un chariot sur. lequel il conti- 
nuait son voyage 'précipité pendant son .court et pénible 
sommeil. - c 

' Dès qu’il fut de retour dans sa capitale, tous les efforts 
dit duc de Bourgogne ne l’empêchèrent pas d’ôler le 
gouvernemènt du Languédoc au duo de Berri ; et ce qui 
ajouta pu ressentiment dè‘ ce prince , c’est qu’il reçut la 
nouvelle dosa destitution par, le neveu du tout-ppissant „ 
connétable qu’il détestait. \ • " «. • , ;" v . 

La haine des deux onc.les du roi pour ce favori s’aq j 
crut de jour en jour ; le connétable , occupé à se défen- 
dre contre leur purssafate influence, n’en pensait pas 
moins à se venger contre le duc de Bretagne de Vin jure 
qu’il en avait re^ue"; il croyait d’ailleurs que l’intérêt 
de l ? etat' exigeait que ce duceprouvût le pouvoir dès 
armes lie la France. « Mottfort, disait-il* à Charles VI, 

» se conduit en souverain indépendant; il fait frapper 
» des monnaie» à son effigie ; il exige de-ses vassaux des 
» hommages et des serments contraires aux -droits de lai 
» couronne de France; il a manqué aux conditions du 
» traité' de Guérande en faveur de la maison de Blois- 
» Penlhièvre. » Le roi , pour lequpl les combats , l’agita- 
tion des camps, les marches et les mouvehaents militaires 
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étaient l’objet d’une passion violertte , se laissa persuader 
aisément par le connétable de porter la guerre dans la 
Bretagne. Ses bncles obtinrent néanmpins du monarque 
une entrevue pour Montforl:le roi et le duc se rendirent 
à Tours ; le connétable ne négligea rien ppur empêcher 
une conciliation. Les personnes de la suite de Mont- 
fort furent insultées : on lui témoignait peu d’égards; on 
faisait sans cesse naître de nouvelles difficultés ; mais le 
duc , toujours constant dans le système de dissimulation 
et de mauvaise foi qu’il regardait comme nécessaire à un 
prince faible placé entre deux grandes puissances, avait 
protesté secrètement contre tout ce qu’il sterait forcé 
d’accorder b Charles VI ; et, connaissait les intentions 
favorables pour lui des oncles du 'monarque, il supporta 
sans se plaindre tout ce qui pouvait,!^ blesser ou lui 

déplaire. - ' 

Une convention eut lieu; lë duc promit de ne pas 
faire mettre son effigie sur ses monnaies; il renonça à 
quelques autres prétentions", ‘ ët trois mariages /furent 
s conclus : il fut arrêté qu’une fille du roi , laquelle était 
encore au berceau, épouserait dans le temps un -fils du 
duc de Bretagne, qu’unè fille du duc donnerait sa main 
à un Pentliièvre, et qu’une princesse de Blois-Penthièvre 
serait la femme du fils du connétable. ■ 

( i59i) Vers ce temps, le baron de Craon tenait rin état 
brillant à la cour; il était l’ami' et le 'confident du duc 
d’Orléans; il partageait tous ses plaisirs : infidèle à Fanjj: 
tié il révéla’ à la duchesse d’Orléans une intrigue secrète 
de son époux ; Valentine la reprocha vivement à ce 
prince : elle l’aimait; il obtint d’elle qu’elle lui nommât 
celui qui avait trahi son secret. Le duc, irrité' contre 
Craôn porta ses 'plaintes à son frère; le baron eut tordre 
de s’éloigner de la cour : on ne l’instruisit pas du motif 
de sa disgrâce ; il crut la devoir au connétable , et conçut 
pour Cïissoii la haine la plus violente. 
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La reine cependant, jeune et belle, voulait que i les 
plaisirs se succédassent sans césse autour d’elle ;.elle cher- 
chait tout ce qui-- pouvait , en les variant, èn augmenter 
les charmés et embellir une cour dont l’éclat et les hom- 
mages, lui devenaient chaque jour plus nécessaires : ellè 
imagina de renouveler les' anciennes coufs d’amour; 
elle en. institua une qu’elle aimait à présider ; elle la 
composa sur le modèle du parlement; elle voulut qu’il 
y eût des présidents., des conseillers, des maîtres des.rer 
quêtes, "des procureurs ou avôcats- du roi, dés défen- 
deurs, des greffiers et d’autres officiers; on y voyait, 
indépendamment des princesses et des dames de"’ leurs 
cours, iîore seulement des guerriers, mais' encore les 
personnages les plus graves, des évêques, des àbbés, des 
docteurs en théologie’. Les hommes et les femmes étaient 
çités devant Ce 'tribunal' souverain : on y àttaquait avec 
gaîté; on s’y défendait avec courtoisie; on y établissait 
des principes d’aïnour et de galanterie; on y invoquait 
des maximes de tendresse , et, suivant le goût du temps, 
on mêlait aux discours les plus joyeux et aux réponses 
les plus badines des passages tirés de PÉcri.ture sainte ou 
des Pères de l’Église. , ; . 

Au milieu de ces jeux si chers à Isabelle, Charles VI 
toniba malade; des symptômes alarmants se succédèrent ; 
on remarqua j au- milieu des accès du mal, les écarts d’une 
imagination ardente, les signes d’un esprit en désordre 
et un délire plus ou' moins - prolongé. Le roi guérit ce- 
pendant, et, comme on l’aimait et -qn’on ne lui attri- 
buait aucun dés actes de gouvernement dont on .se 
plaignaitj dés réjouissances extraordinaires témoignè- 
rent dans, tout le royaume la joie, des Français. , 

Sa convalescence ne fut pas néanmoins assez soignée': 
on ne pensa- pas à prévoir le retour de .ee» terribles 
symptômes de délire que la chaleur de son imagination , 
l’ardeur de. ses goûts, la roideur de sa volonté, Pimpe- 
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tuosité de ses mouvements, 'son ardeur constante pour 
les exercices les plus.violehts, auraient dti faire présa- 
ger. Malheurèuseinent pour la France ,1a médecine s’oc- 
cupàit peu à cette époque de la partie morale des 
maladies, ne cherchait guère à prévoir et à prévenir, 
par un régime convenable, les infirmités que des obser- 
vateurs plus édairéi et plus attentifs auraient facilemeffo 
devinées, et, enchaînée par hn grand nombre d’erreurs, 
de préj ugés et de superstitions , croyait hors de son pou- 
voir plusieurs des maux qui affligent Thumailité : on 
n’essaya pas de calmer., par tous les moyens que l’art 
aurait pu Indiquer, Un tempérament aussi irritable que 
celui de Charles'; on né pensa pas à éloigner de lui, pen- 
dant quelque temps, les objets qui pouvaient l’émouvoir 
trop fortement, et enflammer vivement ses affections. 

■ Pierre de Craon cependant ne pouyaît supporter l’i- 
dée de n’être pas vengé du connétable; il revient à Paris; 
il parvient à faire introduire et cacher dans spn hôtel 
quarante hommes entièrement dévoués à sa vengeance. 
La reine donna un bal à l’hôtel Saint-Paul j le connétable 
en sort à . une heure du matin; on porte des flambeaux 
autour de lui; mais sa suite n’est composée que de huit 
hommes. Il arrive cjans la rue Culture-Sainte-Catlie- 
rine; quarante hommes armés éteignent les flambeaux 
et se jettent sur lui : il croit que c’est le duc d’Orléans 
qui veut s’amuser et lui faire peur; mais il entend péo-, 
férer fortement çfes mots , si mort Cllssort , et il recon- 
naît la voix de Pieîrre de Craon. Il se met en défense ; sa 
cotte de mailles le garantit des premiers coups; il tombe 
néanmoins dp son cheval dans une porte qui se trouve"' 
entr’ouvevte : les assassins le croient mort et prennent 
lâ fuite. Un homme de la suite du connétable- vient, rem- 
pli d’effroi, apprendre au monarque le lâche assassinat. 
Le roi accourt et trouve le connétable entre les maiDs 
des chirurgiens f ils annoncent que les blessures ne sont 
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pas dangereuses ; mais le roi furieux: ordonne qu’on suive 
«ans délai le procès de Pierre de Craon. Le coupable est 
condamné à mort; sçs biens sont confisqués; on rase 
l’hôtel qu’il avait dans Paris, et, les .lois barbares "de 
cette époque Confondant l’innocent avec le coupable, 
Jeanne de Châtilion,. femme de. Pierre de Craon, est 
passée Ignominieusement" avec sa fille de la terre de Là 
Ferté-Bernard , et on' les laisse l’une et l’autre dan? le 
plus misérable dénuement . . . . ' . .. 

Pierre .se sauve en- Bretagne , auprès de Montfortj 
autre ennemi du connétable;/ il se dérobe à tous les 
yeux. Le roi le fait demande*" au- duc , et emptoie pour 
l’obtenir les instances et piême les menaces les plus fortes; 
MOntfort assure qu’il me sait où est Craon. Charges veut 
aller lui-même force é le' duc à lui livrer L’assassin de 
son ami. 'En vain les ducs de Ber ri et dé Bourgogne 
le conjurent de ne pas exposer son royaume à une 
nouvelle gùerre , à laquelle l’Angleterre ne manque- 
rait pàs de prendre part; Charles n’écoute aucun avis : 
son désir de livrer Craon au glaive de la justice devient 
une passion extrême; il s^y abandonne tout- entier; il 
ne veut voir que son départ pour Ip Bretagne ; les mou- 
vements les plus violents agitent ses esprits ; sa raison 
paraît trqubiée; il donne dès . ordres, les- rétracte, /les 
donne de nouveau : {< J’irai, dit-il, chercha l’assassin 
» de Clisson jusque dans le fond de la Bretagne; je par - 
» courrai toute la province, je démolirai tous les châ- 
»,.4caux, je renverserai .toute» les, forteresses ; je saurai 
» bfen, trouver, le' coupable.» . 

Un silence- morne et effrayant succède à ces terribles 
menaces; on veut profiter de ce calme apparent pour 
lin présenter des observations. « Je veux être obéi, s’é- 
» erie-t-il avec .'une véhémeuee nouvelle ; je veux être 
e-obéiV»- . y-ÿ , ■' ■ 

Tout cède à sa volonté; les troupes répandues dans 
v ;■ Tom. IX. . ■; ' f-r 
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les provinces.se réunissent au Mans. Le connétable sent 
qu’il doit; se réconcilier avçc lés onéles du roi; il ne né- 
glige rien pour obtenir les bonnes grâces du duc de " 
Bourgogne 5 il fait rendre au duc de Berri le gouverne- 
ment du Languedoc. Ces princes néanmoins ne se déter- . 
minent qu’avec peine à partir popr l’armée ; ils témoi- 
gnent leur répugnance à leur neveu. Charles s’en afflige 
vivement; sa santé j’altère; il part pour le Mans; mais 
il paraît dépérir. Il refuse souvent la nourriture qu’on 
le presse de prendre; son maintien est extraordinaire, 
son œil hagard , sa figure tantôt. pâle, tantôt rouge et 
très^animée.v ‘ ..r. " >• ’ ' ... ■ ' 

(1392) On traverse, aupi'ès du Mans, une de èes vas- 
tes et antiques forèis qui étaient encore debout sur le Sol 
de la France. Le temps était orageux, la chaleur ex- 
cessive. Un homme en chemise, poussé par un zèle 
funeste, ou privé de sa raison, ou envoyé par un en- 
nemi bien perfide, s’élance yers le màlheurèux Char- 
les, saisit là bride de son cheval , et s’écrie d’une voix 
extraordinaire ; « Noble roi, ne chevpüche pas plus 
» avant, retourné; tu es trahi. » On se hâte de lui ar- 
rac'hqr les rênes; il disparaît avant qu’on ait pensé à , 
l’arrêter^ Le roi ne dit mot ; mais son visage s’altère ; 
son corps éprouve ce frémissement général précurseur 
d’une crise violente. , 

•Il poursuit néanmoins -sa route; il entre dans une 
plaine dont le sable brûlant réfléchit les rayons d’un so- 
leil sans nuages : l’atmosphère est comme embrasée - / 
autour de la tête du roi ; il "est absorbé dans une notre 
rêverie; deux pages le suivent ; Puni, p roscjue endormi 
• sur ;son cheval, laisse tomber sai lance sur lp casque de 
l’autre; le bruit du fer frappe le roi comme uùç forée 
électrique. îfi. coup intérieur est porté j sa raison, s’est 
évanouie: saisi par une terrible frénésie, il tire. son - 
épée, pousse son cheval, crie: Avant! avant mr les 


. . \ ’ ' . ' . • ■ J. # 
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traîtres! frappe tons ceux qu’il- rencontre. Son frère,' 
le duc d’Orléans, veut le retenir. Fuyez , beau, - neveu 
d x Orléqns, lui crie le duc de Bourgogne; monseigneur 
veut vous occire. Hara! Quel grand malheur ! mon- 
seigneur, est tout cttvoyé. Dieu ! quon le. prenne ! Per- 
sonne n’oçe approcher (la roi : il parcourt en furie lîx 
un, grand espace autour de lui. On fuit pour éviter 
sa redoutable, épée : elle se casse enfin, èt ses forces 
s’épuisent; un de ses chambellans-saute sur la croupe 
de son cheval et le saisit ; on désarme l’infortuné. Char- 
les; on l’étend sur un chariot ; il est sans connaissance. 
On le conduit au Mans ; on renonce, à l’expédition con- 
tre Je duc de Bretagne; -les ducs de Berri et de Bour- 
gogno congédient les troupes. A . ' >'• ‘ : . ' • 

La consternation se -répand sur toute la France; on 
gémit sur le sort du monarque qu’on Rimait; presque 
personne ne doute qu’il n’ait suçcombé.à uii poison on à 
un sortilège. « Il n’est ni ensorcelé ni empoisonné , ex- 
» cepté de mauvais conseils, » .dit lfe dun de Berri , le 
grand ennemi du connétable» Le pape» qui siège à Rome 
assure que la ; majn de Dieu s’est appesantie sur Charles 
parce qu’il soutenait l’anti-pape d’Avignon ; le pape dont 
le trône pontifical es.t à Avignon , .et que reconnaît la 
France, publie que le courroux céleste a frappé le mo- 
narque parce qu’il n’a pas détruit l’anti-pape de Borne 
comme il l’avait promis. ■ ; •„ “ . '* - * 

Parmi tous les physiciens eu médecins de Ce siècle en- 
core si ignorant et si superstitieux , un seul nommé 
Guillaume de Harceley , de la- ville de Laon , ose dire 
qu’il n’y a rien de surnaturel dans la maladie du roi, et 
entreprend de le guérir. On conduit Charles VI dans le 
château de Crécy ; H'arceley se consacre à sa guérison : 
calme , patient, attentif et habile, il atlcOid du temps, du 
repos et d’un régime doux et tempérant le succès de ses- 
soins assidus. Le duc d’Orléans ne veut .pas quitter Je 
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l'rère qu’il chérit. La reine Isabelle était enceinte; on a . 
écrit qu’on lui avait caché l’état déplorable <lü roi. ■, 

Les ducs de Berri et de Bourgogne se mettent à la tête 
du gouvernement; depuis long-temps .ils haïssent Clia- 
son et les autres ministres qui leu? ont ôté l’influence 
qu’ils ambitionnaient. •••>•' V 

Le connétable vient prendre l’ordre du düc de Bour- 
gogne. « Çlisson, lui dit le duc , ne vous occupez plus 
» des affaires du royaume; Vous ho vousen êtes 'que 
» trop mêlé. Comment avez-vous donc amassé tant de 
» richesses ? le roi monseigneur , .pi mon frère Berri ni 
» môi rt’eri pourrions réunir, d’aussi grandes.' Sortez; de' 
» ma préseiice et ne paraissez plus devant moi.i >> 

Çlisson se sauva dans le château de Montlhéry, qui lui 
appartenait, et de là dans une des places fortes qu’il pos- 
sédait en Bretagne. Montaigu put se retirer à Avignon 
avec ses trésors; Le Bègue de Villaine fut arrêté : son grand 
âge et le souvenir des services qu’il avait rendus sous 
plusieurs règnes le. fuient relâcher;' mais il craignit de 
nouveaux malheurs , et partit pour l’Espagnè. \ , 
On se saisit xle Novrant et de La Rivière; leurs ri- 
chesses les avaient rendus odieux; on les poursuivit de- 
vant le parlement; mais c’était Noviant qui avait négocié 
le mariage du duc de Berri avec la jeune et belle prin- 
cesse Jeanne, héritière du comté de Boulogne ; la du- 
chesse reconnaissante obtint la grâce dé Noviant : on ne 
crut pas alersfpouvoiR la refuser à La Rivière; ils ne sor- 
tirent néanmoins de prison qu’après un an de captivité , 
dépouillés d’une grande partie de leurs biens, et cou - 
çtâttfhés A. né Jaspais s’approcher des endroitsoù la cour ' 

serait ' ’ ' . ' ,■ ’ . <- : . ’ ' . = : -' 

. Clissqn, cité en vain au son de la trompette- à la j>orté 
de la grand ’chamhre du parlement n à la table de mar- 
bre y au perron, à -l’en.trée du palais, dans les rues et 
dans leS carrefours, fut jugé pomme conFuruface , déclaré 
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faux , mauvais et déloyal envers la couronne de France, 
banni du royaume, condamné à payer une airiende de 
cent mille marcs d'argent, ét privé de l’épée de conné- 
table, qui fût donnée à Philippe d’Artois, comte d’Euet 
gendre du duc de Berri, • 

Plusieurs mois s’écoulèrent; le succès, couronna la, 
constànCé du médecin Guillaume de Harceley ; le roi 
sortit comme d’un songe , et revint ’à la .raison. Qn l'in- 
forma de tout ce qui s’était passé ; il l’approuva ; mais un 
sentiment intérieur ijte cessait de lui faire craindre dê 
retomber, dans l’état misérable' dont il- venait de sortir': 
il déolara, dans un lit de justice , de quelle manière la 
. France devrait être gouvernée, si sa raison se trouvait de 
nouveau voiléè. Leduc d’Orléans, Ce frère chéri qui ne 
l’avait pas abandonné, devait être régent: du royaume; 
un conseil de régence serait composé du duc de Berri, 
du duc de Bourgogne,, du duc de Bourbon, de Louis de 
Bavière , frère de la reine , de trois prélats , de six nobles 
et de trois clerbs. Isabelle n’avait encore qu’une fille; 
mais elle serait tutrice et gardienne de tous- les enfants 
qu’elle aurait, lorsqu’on serait obligé d’établir (à régence 

(1S93). r,.; y- .. v -: v> ’V • / ^ .. ; • * 

La santé du roi paraissait améliorée; la reine domia 
une grande fête; le banquet fut suivi d’un bal masqué ; 

* le roi y vint déguisé en Sauvage et conduisant cinq jeunes 
seigneux’s déguisés^ comme lui. et attachés l’un à l’autre 
par une chaîne : leurs vêtements :et "celui de Charles 
étaient composés d’une toile q-il’ou avait enduite depuis 
pour y attacher des étoupe*. 1 Le dut d’Orléans, curieux 
de connaître les six prétendus Sauvages, approche d’oux, 
,un flambeau à 'la main;- une- étincelle met le- feu axiX, 
é Loupes; la flamme se répand avec rapidité : lès seigneurs 
jnasqués et que lé feu dévore font (le vains efforts pour 
rompre leur chaîne. fSaiivez le roi !■ s’écrie la rainé, (pli 
tombe évanouie': la duchesse de Berri enveloppe le roi 
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dans son manteau*, amortit la flamme; on sauve le mo- 
narque : quatre de ceux qu’il avait conduits périssent 
consumés et dans des tourments affreux; le cinquième 
parvient à briser la fatale chaîne, et échappe à la mort 
oh se précipitant dans une cuve remplie (l’eau. La reine 
revient de son évanouissement , ouvre les yeux, voit au- 
près d’elle le roi sauvé et qui ne craint que pour elle : sa 
joie est extrême. Combien elle l’aimait encore ! f </ ■ 

La raison de, Charles parut un peu troublée après cer 
terrible accident : on l’engagea néanmoins b aller à Ab- 
beville , dans l’espoir que sa présence hâterait la fin des 
nouvelles négociations' commencées' dans cette ville par 
les ducs de Servi y de Bourgogne , de Lancastre et de 
Glocester; mais bientôt la maladie du roi reparut avec 
force, et on se contenta de prolonger -la trêve entre la 
France et l’Angleterre. .. '••zi 

Le malheureux monarque ne devait plus avoir que 
des intervalles pliis ou moins courts de relâche "et de" <, 
sens. Lorsque les accès de folie étaient près de reparaît 
tre, il éprouvait le plus grand abattement; bientôt son 
esprit était entièrement dérangé ; il perdaittout souvenir; 
il niait qu’il fût roi; il effaçait son nom avec dépit; il 
arrachait ses armoiries avec une sorte de rage ; il ne pou- 
vait souffrir la présence de la reine, qü’il avait adorée; 

U 11e se plaisait qu’aaprès de f sa belle-sœur Yalentine,du- 
pliessè . d’Orléans; Guillaume de Harceley aVait cessé de 
vivre; les médecins qui l’avaient remplacé avaient en vain 
, employé , poür soulager le roi , tons les remèdes qu’ils 
avaient pu imaginer ;, én vain y entraîné par les, idées su- 
‘VgîérjStitieuses dn siècle, avait-on essayé les opérations ma- 
giques des sorciers y la force du mal paraissait plutôt 
•s’accroître .que diminuer ; et à quelle ùoîrç^ mélancolie . 
l'infortuné Charles restait Fivrè lorsque les accès de dé- 
mence se calmaient, et que sa raison jetait quelque lueurl ■ 

Qn a éoiût qu’on avait inventé ou renouvelé les jeux de 

« ■ • . ' ( 
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cartes pour le distraire pendant quelques moments , et 
le soustraire à ses sombres pensées. Les Français conster- 
nés allaient dans les temples conjurer la divinité de leur 
rendre leur roi. La reine désolée quitta le Louvre, où 
l’on soignait Charles VI , et se retira à l’hôtel' deSaint- 

Paul (1593). \ j “ 

Clisson cependant , retiré dans ses terres dé Bretagne, 
avait trouvé des amis.avec le secours desquels il avait pu 
lair-e la guerre avec succès contre Monlfortson ennemi. 

- Les ducs de Berri et de Bourgogne , qui le haïssaient , 
fournissaient des secours à Montfort, et le duc; d'Orléans, 
le rival de ses deux Oncles, en envoyait à l’ancien con- 
nétable. Les bons Français voyaient avec peine entrete- 
nir dans la Bretagne un incendie qui pouvait si aisément 
se propager dans toute la France , surtout pendant la 
déplorable maladie de Charles VI. . - 1 

Le duc venait de prendre et de raser la forteresse f dè 
La Boche-Derién, qui appartenait à Clisson, et Clisson ve- 
nait de brûler Saint-Brieux et d’enlever la vaisselle d’or 
et d’argent de son enneipi, lorsque Montfort, lassé . des 
combats, ne pouvant plus supporter une vie sans cesse 
agitée par l’inquiétude , et ouvrant son âme à un senti- 
ment noble et généreux, étouffa sa haine et demanda la 
paix ; il écrivit de Vannes à Clisson , lui témoigna la pins 
liante estime , lui rappela leur ancienne amitié, lui ex- 
prima le plus vif désir de le voir. Il fut puni cruellement 
de ses perfidies; Clisson 11e se fia pas à sa parole; il de-y 
manda pour otage le fils aîné, du duc. Parles, Ait à 
l’instant Montfort à un de ses chevaliers, menez mon 
fils au çhdfel Josselin , et ni' emmenez messire Olivier 
de Clisson t car je me veux accorder avec lui. Clisson , 
profondément ému, embrasse le jeune prince et lera- 
iqène à son père. Montfort et Clisson se précipitent dans 
les bras l’uu.de l’autre ; ils se retirent sur un vaisseau , 
et yen deux heures, arrangent seuls des différents que 
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des seigneurs puissants, des prélats, des princes et le roi 
de France lui-même n’avaient pu les engager à terminer» 

Ce fut vers la même époque que l’on vit le fanatisme , 
animé par l’envie et la cupidité, persécuter de nouveau 
les juifs; sept des .plus riches de cette nation furent accu- 
sés de chercher à faire des prosélytes parmi les chré- 
tiens: Je preVôt de Paris les condamna au feu j le parle- 
ment cassa la sentence du prévôt, et commua la peine 
du feu en celle de subir une fustigation publique ; mais 
tous les juifs furent bannis de France. 

^Quelques années avant cet événement, les ficossâis 
avaient recommencé les hostilités contre les Anglais; le 
jeûne Douglas et le comte de Five, arrivés en Irlande, 
ayaient pris quinze vaisseaux, s’étaient emparés de la 
ville dè Çarlingford , avaient battu les Irlandais et ra- 
vagé l’île de Man. Le parlement d’Éc.osse , réuni à Aber- 
deen, décide qu’il serait envoyé deux armées dans lé.' 
nord de la Graùde-Bretagne (. i388 J * une de ces armées 
pénétra dans le Cumberland, brûla les villages, fit un 
grand nombre de prisonniers et enleva les troupeaux ; 
l’autre,. commandée par les cotntes de Douglas, de Fivey 
et de Duùbar, porta le fer et .le feu dans le comté de 
Durham y ils vinrent camper devant Newcastle : n’ayant 
sous leurs ordres que trois cents chevaux et fieux mille 
hommes d’infanterie, ils, ne pouvaient' pas investir la. 
place, mais ils voulaient engager sir Thomas Piercy à 
hasarder un. combat. 

Les Anglais font en èffet une sortie générale ; Piercy 
et Douglas se rencontrent; ils étaient à petf près du 
même âge et rivaux de renommée : les deux armées 
s’arrêtent pour les voir combattre. Piercy est. violem- 
ment démonté; ses gens l’empoiHent tout ‘.froissé dans la 
ville. Douglas, maître de/sa lance et faisant flotter le 
pennon audéssus de sa lêle; s’écrie qu’il Va porter ce 
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trophée en Écosse -, et ordonne aux Écossais de décamper. 
Piercy, furieux de sa défaite, poursuit Douglas à la tête 
de' six cents cavaliers et de huit mille fantassins, l’atteint 
sous les murs de la forteresse d’Olter-Burn, et se préci- 
pite sur ses troupes : JDouglas et les Écossais disputent 
avec éclat la victoire ;ja nuit sépare les combattants. La 
lune se lève j la bataille recommence avec une nouvehe 
rage : les Écossais paraissent hésiter ; Douglas , suivi de 
son brave chapelain,, s’élance au milieu des Anglais, 
fait briller sa redoutable hache d’armes, renverse tout 
c,è qui se présente devant lui ; mais , bientôt accablé par 
le nombre , il tombe blessé mortellement. Son chapelain 
le, défend aVéc courage; un groupe d’Écossais vole è, 
son secours , repousse les ennemis qui l'ehtourent,' et 
veut emporter le héros expirant loin du champ dè ba- 
, taille. « Ne perdez pas de teirtps à me donne! - de vains 
» secours, leur dit le magnanime Dpuglas; cachez nia 
» mort et vengez-la. s 11 cesse de vivre ; ses amis jettent 
un manteau sur son corps, élèvent sa bannière, s’écrient 
avec force Douglas ! Douglas ! Les Écossais, transportée 
d’une nouvelle ardeur , remportent une victoire com- 
plète : Piercy, son frère et plus de cent principaux offi- 
ciers sont faits prisonniers. ■■ 

L’évêque de Durham arrive avec dix mille Anglais ; 
il apprend le malheur de Piercy ; il, n’ose attaquer -les 
vainqueurs, et se retire précipitamment à Newcastle, 
L’Écosse .cependant fut comprise dans la trêve de trois 
anà conclue entre la France et l’Angleterre. Richard II 
résolut de se soustraire à l’asservissement dans lfequel le 
tenaient les lords de l’opposition ; il convoqua un grand 
^conseil extraordinaire, «.Quel est mon âge ? demanda-t-il 
» au conseil. — Vingt-deux anà,- lui dit-on avec' au- 
» tant d’inquiétude que de-surprise^ — Eli bien ! jc 
» suis en âge de gouverner mon royaume ; je n’ai plus, 
» besoiii do mes tuteurs : je vais les éloigner de mes con- 
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» seils, et je ferai mes efforts pour bien fconduire mes 

» <- affaires. » 

Il ordonna à Thomas Arundel, archevêque d’Yorck, de 
lui remettre le grand sceau, qu’il donna à Guillaume de 
Wickhanf, évêque de Winchester ; le duc de Glocester, 
le comte de Warwick et les autres lords de l’opposition 
furent exclus du conseil l’évêque d’Hereford perdit la 
place de trésorier, le comte d’Àrundel celle dé grand- 
amiral 5 le gai’de du sceau privé, les grands-officiers de 
l’état, ceux de Ia maison du rpi et les'juges furent tous 
remplacés. Une proclamation annonça aux Anglais que 
le roi venait de prendré les rênes du gouvernement, que 
la paix intérieure serait mieux maintenue, la justice 
mieux administrée, l’amnistie accordée dans le dernier* 
parlement fidèlement observée, et le paiement; du der- 
nior subside suspendu. < . 

• (-1389) Le duc de Glocester, vivehiPnt blessé de ces' 
grands chaiigements , ne dissimulait pas ce qu’il éprou- 
vait; Richard était inquiet. Leduc de Lancastre, revenu 
de la Guyenne, réconcilia son frère avec le roi son neVeu; 
le ‘monarque reconnaissant le créa duc d.'Aquitaine en 
plëin parlement, et le duc de Glocester rentra avec lui 
dans le conseil. . \ . o 

Une sorte de scène dramatique fut ensuite jouée dans 
le parlement; l’évêque de Winchester remit le grand 
sceau; l’évêque de Saint-David , trésorier du royaume, 
les clefs (Je l’échiquier; les lords du conseil donnèrent 
leur démission; ils demandèrent ensuite si quelqu’un . 
avait quelque reproche à Leur faire - : les communes aprè$ 
un rfnir examen , disent les historien^ , déclarèrent 
qu’elles étaient satisfaites de leur administration; et le 
Éoi leur rendit leurs places. , •' ; v - - ' 

Les communes demandèrent et obtinrent, malgré 
l’opposition des archevêques, que les , statuts promulgués 
sous les règnes d’Édouard l or et d’Édouard III , contre 
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les entreprises de la cour de Rome sur l’autorité royale' 
et: la liberté de la nation, fussent ponctuellement exé- 
cutés; elles accordèrent un subside considérable sur les 
laines et sur les cuirs, d’âutant plus abondants , à cette 
époque, que le royaume présentait un très- grand nom- 
bre de bruyères pour les troupeaux de brebis 'et de gras 
pâturage^ pour les bestiaux. Lés pensions de mille francs 
accordées aux ducs d’Yorck et de Glocôster furent con- 
firmées pour eux et pour leurs héritiers. On résolut de 
corriger et d’annuler les actes, contraires aux préroga- 
tives de la couronne ; les lords et les communes présen- 
tèrent au roi des adresses de reiüercîment, et l’harmonie 
fut d’autant mieux rétablie entre le roi et le parlement 
que Je comte de Derby , fils du duc de Lancastre , et 
l’un des chefs les plus influents de l’opposition,’ était en 
Prusse, où il avait voulu aller combattre comme volon- 
taire et où il se distinguait par de brillants exploits. > 
Les nouveaux ministres de Richard étaient, parleurs 
mœurs et leur capacité, bien différents des avides favoris 
qui avaient séduit et corrompu sa jeunesse, et l’essor 
qu’il donna à son goût pour les jeux et les exercices de 
l’ancienne chevalerie , bien loin de déplaire â la nation, 
contribua à lui faire obtenir la faveur des Anglais. * 

( 1390 ) Il renouvela les tournois, les joutes' et les fêtes 
chevaleresques qu’aimait fcon grand-père Edouard III; 
la reine paraissait se plaire autant que lui au, milieu de 
ces réjouissances guerrières. On, voyait les chevaliers 
tout armés s’avancer vers la lice, conduits jusques à la 
barrière avec des chaînes d’aègent par les dames dont ils 
portaient les 'couleurs, et rivalisant ensuite de force et 
d’adVesse au milieu d’une foule immense de specta- 
teurs. t ’ 

La terre,' après deux ans dé stérilité , avait produit d’a 
boudantes moissons oc fut au milieu d’une satisfaction 
générale que le parlement se réunit : il était content du 
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monarque j il accorda à Richard un dixièmeet un quin- 
zième des revenus, pour subvenir aux dépenses' d’un 
voyage que ce prince devait faire en' France , d'après 
une invitation de Charles VÏ , et dans l’espoir d’y con- 
clure upe paix durable, , 

Maison n’a pas assez remarqué ce qui se passa ensuite. 

Les corporations des arts et métiers , si nuisibles aux 
progrès de l’industrie, a la prospérité publique et aux 
droits des citoyens dans les pays très-libres 'et civilisés , 
.étaient encore nécessaires en Angleterre pour ÿ dimi- 
nuer et y détruire, insensiblement les effets dd servage, 
et cette oppression des classes inférieures si funeste au 
royaume. Mais il s’en fallait- de beaucoup que , d’après 
l’état' de la nation et les lois relatives aux élections des 
députés, la chambre des communes eût Jes dispositions 
populaires, l’eSprit démocratique et cëttc Communauté 
d’intérêt avec le plus grand nombre, Si nécessaire pour 
former, avec l’autorité royale et le pouvoir aristocra- 
tique,, cette admirable combinaison qui dbnue tant de 
stabilité au trône et tant de prospérité àu peuple. . . ‘ t 

Les députés des villes et les chevaliers Représentants 
des comtés, trop peu éclairés sur leurs véritables inté- 
rêts, entraînés par un faux patriotisme et ne se méfiant 
pas assez de l’envie qu’ils portaient, peut-être à leùy insu, 
aux classes de la société sur lesquelles ils dominaient, 
mais dont ils étaient très-rap proches, avaient une ten-^ 
dance bien plus aristocratique que les pairs du royaume- 
Séduits par uu amour-propre mal entendu et. ne voulant, 
pas renoncer aux avantages qu’ils croyaient retirer du 
servage , ils ne craignaient pas. d’aller, jusques à la tyran- 
nie envers ceux qui leur étaient soumis., et qu’ils ne 
voulaient pas voir -s’échapper de Icy'i» liens. 

Les communes ou dù moins les chevaliers des coincés 
imaginèrent donc dm^mer contre lès serfs desdéola- 
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mations aussi absurdes qu’injustes, ut dont ie succès 
aurait été pour le royaume une des plus grandes calami- 
tés. Ils demandèrent qu’il ne fût plus permis d’admet- 
tre dans les communautés d’arts et métiers que les serfs 
ou vassaux qui auraient vécu un an et un jour dans ces 
corporations sans être réclamés; que les seigneurs de 
fiefs, eussent le droit d’entrer dan| les bourgs et d’y' 
enlever les serfs qui se seraient soustraits à leur domina- 
tion; que les serfs efrles vassaux fussent incapables d’en- 
trer dans les prélatures et les monastères; q u qi s ne 
pussent pas acheter des terres en. fief servant; et enfin 
assez aveuglés pour ne pas prévoir ie ridicule dont ils 
allaient se couvrir et qu’une longue suite de siècles ne 
pourrait effacer , Us exigèrent, que les enfants des serfs, 
ne pussent pas aller, dans. les écoles acquérir de Pin-' 
struction, et parvenir amortir de la servitude au pré- 
judice des droits et des honneurs des possesseurs de 
francs-fiefs. ; " < 

Les pairs du royaume, plus éclairés, plus justes, plus 
patriotes et plus politiques , rejetèrent toutes ces demarn 
des, et, par cette manifestation éclatante de leurs prin- 
cipes, achevèrent de donner à leur puissance une base 
inébranlable, firent de plus en plus chérir du peuple 
leur autorité paternelle , et n’ajoutèrent pas peu de force 
à cette opinion nationale, qui a, résisté à tant de révolu- 
tions, et sans laquelle ils n’auraient pas pu, dans tarit de 
circonstances , combattre avec succès pour lès véritables 
prérogatives de la couronne (i5t)i). v 

Après la fin de cette session si, digne de mémoire et si 
honorable .pour les pairs d’ Angleterre, Richard résolut 
de partir pour la France. Les grandes corporations, les 
communautés du royauiûe et les monastères s’empres- 
seront de mettre a sa disposition les sommes' nécessaires 
pour paraître sur le continent avec uri éclat convenable ' 
à sa dignité suprême. H s’arrêta néanmoins à Douvres, 
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où il séjourna jusques au moment où une trêve fjut con- 
clue à la place d’un traité définitif (i5ÿ«). 

La session suivante du parlement britannique fut re- 
marquable par un statut célèbre destiné à réprimer les 
entreprises de la cour de Rome. 

Conformément à plusieurs bills récents, l’agent du 
pape avait juré d’être fidèle au roi et à sa couronne , de né 
faire aucune démarche contraire à l’autorité royale et 
aux lois du royaume, de ne publier aucune lettre du 
pape sans l’avôir communiquée au conseil du monarque, 
et de ne faille sortir d’Angleterre ni argent ni vaisselle 
sansila permission de. ce même conseil ; on avait défendu 
de s’adresser à Rome pour obtenir un bénéfice-, et le 
paiement du dixième imposé par le pape sur le clergé 
d’Angleterre avait été interdit. 

Le pape n’en avait pas moi* 18 transféré, malgré eux, 
des évêques de la Grande-Bretagne à des-siéges moins 
considérables que ceux dont ils étaient les pasteurs lé- 
gitimes; il n’èn avait' pas moins donné les plus riches 
églises à ceux qui avaient payé les plus' fortes sommes 
d’ai'gent. Les communes se plaignirent avec force de ces 
usurpations si contraires aux droits du roi, aux libertés 
de l’Église anglicane, à la prospérité de l’état. Tous les 
membres du parlement déclarèrent qu’ils donneraient 
leur fortune et leur vie pour soutenir leur roi contre les’ 
bulles, mandats et autres attentats du pape cçjitre lar 
couronne et le royaume, et on promulgua le fameux 
statut dit premunire contre tous ceux qui obtiendraient 
ou solliciteraient des translations de bénéfices, des. sen- 
tences d’excommunication, des bulles ou autres actes 
contraires aux droits royaux ou à ceux de la nation 
( l5 9?D* 

s - L’anuée suivante on soumit au parlement le plan' do 
paix définitive dont le duc de Lancastre ^et le duc de 
Gloceatér 'étaient convenus avec le duc de Berri et M duc 
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, de Bourgogne ( 1 3g4 )., Les chambres demandèrent que 
le roi d’Angleterre ne fût pas tenu à un hommage lige 
envers celui de France, a II faut que dans l’article relatif 
» à l’hbmmage,- ajoutèrent les chambres, on insère ces 
» mots : Sauf la liberté de la personne du roi et de la 
» couronne d’Angleterre, Richard et, Ses héritiers doi- 
» vent d’ailleurs conserver la faculté de faire valoir 
» leurs prétentions sur la' couronne de France , si Char- 
» les manque aux conditions de la paix ; et on. doit pren- 
>> dre des mesures pour empêcher à l’avenir la confisCa- 
>> tion de la Guyenne, j» 1 . 

L’orateur des communes déclara qu’elles ne délibére- 
raient pas sur le traité avant que, ces - conditions fussent 
obtenues. Les ducs de Lancastrpet de Glocesfer retour- 
nèrent en France avec la décision du parlement. Les 
conférences recommencèrent à Lenlingen; mais on np 
put pas s’accorder sur la souveraineté de la Guyenne: on 
prolongea la trêve pour cinq ans; ët l’Écpsse fut com- 
prise dans la convention. 1 -j , 

Constance de Castille, duchesse do Làncastre, et sa 
belle-fille Marie d’Hereford , comtesse de Derby , mou- 
rurent pendant cette- négociation ou peu de tempsàprès; 
et l’Angleterre pleura la mort de la reine Anne de Bo- 
hême, que sa douceur , sa sensibilité et sa bienfaisance 
avaient fait surnommer la bonne reine : Richard fut 
pendant long-temps inconsolable de la mort de sa com- 
pagne, . »• •• • •• ;. 

, Les anciens seigneurs irlandais ayant repris à main 
armée les grandes propriétés enlevées à leurs pères et 
données à des Anglais , Richard passa en .Irlande avec lë 
duc de Glocester, le 1 comte de -La Marche, époux de sa 
Cousine Philippine, fille du duc de Clarence, le comte 
de Rutland , fils de son- oncle le duc d’Yorck , le comte 
de Nottingham. et une armée de trente mille, hommes. , 
Plusieurs des Irlandais insurgés se retirèrent au, milieu 
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de leurs marais inaccessibles; les autres se soumirent; Hs _ 
s’obligèrent par écrit à mamtenirla paix ; plusieurs lop- 
arques et O’Néal, qui se prétendait lord suzerain des 
autres princes dr'îrlaudé, rendirent hommage' au roi. 
Richard , suivant le» conseils d’un habile politique, ne 
contesta pas' à O’Néal l’espèce de pouvoir souverain qu’il 
voulut se réserver, invita tous les chefs à se rendre à 
Dublin, les y traita magnifiquement, reçut leurs plain- 
-tes dans un parlement qu’il y avait convoqué, leur ac- 
corda leurs demandes, éloigna les officiers qui les avaient , 
opprimés, fit punir ceux qui les avaient insultés, leur 
donna des pensions,- leur conféra l’ordre de la chevale- 
rie', gagna leur affection, et ne négligea rien pour les x 
engager à adopter le costume, les habitudes et les usages 
des Anglais. Quel plus grand succès il aurait obtôhu 
dans un siècle plus civilisé en multipliant, le plus pos- 
sible , les écoles , l’enseignement des arts et tous leir 
moyeus d’instruction dans cette Irlande dont un si $rand 
nombre d’habitants étaient encore presque aussi sauvages 
que leurs vieilles forêts 1 - 

Pendant ces heureux résultats., le düc d’Yorck, régent- 
d’Angléterre en l’absence du roi et du duc'de Lancaâtre, 
qui était allé en Guyenne, assembla un parlement; les' 
partisans de Wiclef, que l’on nommait lollards, étaient 
devenus nombreux et puissants: protégés par plusieurs - 
seigneurs , Reparlaient , écrivaient et prêchaient avec 
force contre lareligion établie, blâmaient publiquement 
la doctrine et lés mœurs du clergé , et faisaient afficher 
leurs écrits accusateurs jqsques aux portes des églises ; ' 
plusieurs membres de la chambre des '-communes, qui 
partageaient leurs opinions, présentèrent au parlement, 
une accusation formelle contré les prélats de la Grande- 
Bretagne. L’archevêque d’Yoriïk et l’évêque de Londres 
accoururenteffrayés auprès dü monarque; ils lui repré- 
sentèrent les lollards comme lès ennemis les Jplus dan- 
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géreux non seulement de la religion ,. mais encore de 
l’état., Richard, assez heureux depuis sa réforme pour 
ne recevoir de ses nouveaux ministres que de bons con- 
seils, avait obtenu l’amour et l’estime des Anglais. Mais 
pon esprit n’avait pas changé ; il était toujours faible et 
jaloux: entraîné par l’archevêque d’Yorck et l'évêque de 
Londres, il trembla pour son autorité, quitta l’Irlande 
sans achever de consolider l’heureuse pacification qu’il 
devait à sa conduite prudente , douce , modérée , tolérante 
et généreuse , parut changer de caractère en changeant 
de conseiller , passa à l’intolérance la plus sévère , arriva 
à' Londres' plein de courroux , ordonna au chancelier 

d’Oxford de chasser de son .université tous les fauteurs 
> * . 
des lollards , et menaça de la mort tous les partisans dé 

Wiclef qui persisteraient dans leurs erreurs. Avec quelle 
rapidité- il allait perdre les fruits si heureux de la défé- 
rence qu’il avait eue pour des conseils dictés par la sa- 
gesse, et des principes qu’il avait paru adopter! ~ 
•.Peu de temps après, lès conseillers du monarque s’oc- 
cupèrent des sanglantes guerres civiles que la rivalité des 
oncles du roi ou de leurs fils pourrait faire naître si 
Richard venait à mourir sans enfants : Anne de Bohême 
né lui en avait pas laissé ; ils le pressèrent de se résoudre 
à un second mariage; il céda à leurs instances. 

Ils jetèrent les yeux sur Isabelle , fille aîrtée du roi 
de France : des lords et des prélats furent envoyés en 
ambassade à Paris pour demander la main d’Isabelle ; ils 
devaient aussi, tâcher d’obtenir la main d’une jeune sœur 
de cette princesse pour nn fils du duc d’Yorck, le comte 
de Rutland,, qui était à la tête de l’ambassade , et pour le- 
quel Richard ava^t une amitié des plus vives. La proposi- 
tion du monarque" anglais fut combattue par les ducs 
d’Orléans et de Berri; mais, -accueillie favorablemept 
par les ministres et soutenue avec énergie par le duc de 
Bourgogne, elle fut adoptée : il fut convenu que Richard 
Tom. IX. - -fi. 
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recevrait une dot /le huit cent mille francs, qu’il renon- 
. ^çerait sans aucune réserve a toutes les prétentions -qu’il 
pourraitaypir sur la couronne de France, non seulement 
à cause de ses droits héréditaires, mais encore à cause de 
v , son mariage ; que la trêve durerait vingt six ans , et que 
le roi île France soutiendrait le roi d’Angleterre contre 
les Anglais rebelles. 

Le comte de Nottingham représenta le roi d’Angleterre 
daus la cérémonie des fiançailles; la jeune princesse prit 
de titre de reine , et Richard se prépara à venir eu France 
recevoir sa main. ' 

, Il désirait vivement de se concerter avec Charles VI , le 
duc <}e Bourgogne et les ministres français, contre les en- 
treprises du duc de Glocester, dont il redoutait l’ambi- 
tion, le crédit. dans leconseil et l’influence dans la nation: 
le' duc s’était d’autant plus apposé â l’alliance de Richard 
. avec le roi de-France, dont il redoutait la puissante assis- 
tance, qu’il avait voulu marier sa fille avec le roi son ue- 
, . .veu; il ne cessa de' blâmer le mariage qui lui déplaisait, 
et, pour saisir avec promptitude les occasions do le rom- 
pre, il s’empressa de suivre Richard à Calais; il continua 
de parler si hautement contre le traité, que le duc de, 
Bourgogne, venu auprès de Richard delà part d,ç Char- 
les VI, en témoigna de l’humeur et parut vouloir enga- 
ger son neveu à ne plus consentir.au mariage d’Isabelle. 
Richard n’osait rien termine!; contre un avis de son. 
oncle si fortement exprimé : il imagina de. le gagner; 
il lui promit un présent de cinquante mille nobles? et' 

. lé comté.de Rochesler avec un revenu dè deux mille li- 
vres pour son fils. Glocêster ne s’opposa plus au mariage 
. ni à la convention. . •* • \ 

Une entçevue eutlifeu entre les deux. monarques auprès 
de la route d’Ardresà Gpijiespla tualadie.de Charles VI 
lpi laissait quelque repos; les deux rois sortirent des ten- 
tes roaguifiques qu’on leur- avait préparées, et s’avance-’ 
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rent l’un vers l’autre ; les du.cs.de Lancastre et de Glo- 
cester accompagnaient le roi de France, et les ducs de 
Berri et de Bourgogne celui d’Angleterre; quatre cents 
chevaliers formaient le cortège de chaque monarquq ; 
Charles et 'Richard se saluèrent avec affabilité; le monai - - 
que Français prit Richard par la mdin, et le conduisit sous 
un viçhe pavillon ; les princes et les principaux seigneurs 
de France et d’Angleterre y suivirent les deux rois. 
Charles et Richard s'entretinrent l’un avec l’autre; on ap- 
porta du vin et des épices ; les ducs de Sorti et de Bour- 
gogne les présentèrent au roi de France, et les ducs de 
Lancastre et de Glocester au roi de la Grande-Bretagne. 
Les deux monarques ■ se séparèrent en se témoignant 
beaucoup d’affection ; Gharles se relira à Ardres , et 
Richard à Guines. ■ ' * 

Ils se réunirent de nouveau le lendemain dans la tente 
du roi de France. Charles y donna à Richard un repas 
splendide; les deux souverains étaient à la même table; 
le roi de Finance avait la droite ; les monarques furent 
servis parles ducs de Bçrri,de Bourgogne et de Bourbon. 

Dès que le banquet rpyal fut terminé, on amena la 
jeune reine qui n’avait encore que huit ans; Charles 
, l’embrassa tendrement, la remit à Richard et reprit la 
route de Saint-Omer. Richard la confia aux duchesses 
d’Yorck èt de Glocester. On se rendit à Calais ; et dès le 
lendemain l’archevêque de Cantorbéry, primat d'An- 
gleterre , y maria solennellement Richard et Isabelle. 

Les Anglais s’étaient engagés depuis long-temps à re- 
mettre au duc de Bre.tagnè le château et la ville de Brest, 
lorsque la France et l’Angleterre auraient adopté un 
traité de paix. ou une très-longue trêve ; le duc réclama 
l’exécufion de cet engagement. Richard crut devoir s’y 
Gonfprmer , et fit livrer à Monlfort la ville et-Je château 
dé Brest : cet ordre déplut aux Anglais. Richard, fidèle 
à ses promesses avec le duc de Bretagne, ne le fut pas 
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avec son oncle le duc.de Giocester. Ses profusions s’ac- 
croissaient Saiis cesse; les désordres de sa cour se re- 
nouvelaient plus que jamais. La nation, qui lui avait 
pardonné'les erreurs de sa- grande jeunesse, qui avait re- 
jeté ces malheurs publics sur d’indignes favoris , et s’était 
même attachée à- lui lorsqu’elle l’avait vu suivre les 
conseils de ministres plus sages , reprit toutes sesméfian- 
ces et son ressentiment. Giocester, furieux d’avoir été 
trompé par son neveu , déclama plus fortement que ja- 
mais contre l’alliance avec la France. « La reddition de 
« Brest, disait- il sans cesse, est le présage de. toutes 
» les pertes auxquelles les Anglais doivent s’attendre': 

» bientôt ils ne posséderont plus rien sur le conti- 
» nent. >> Chaque jour ses discours et ceux de ses 
partisans fomentaient de plus en plus l’irritation du peu- 
ple; sa popularité devint , immense avec d’autant .plus 
de rapidité, que le duc de Lancastre vit la sienne s’éva- 
nouir par l’effet d’une faiblesse que la nation regarda 
comme' trop indigne de lui. Une Catherine Swinford 
avait été gouvernante de ses filles ; elle était parvenue 
à le séduire; il en avait eu quatre enfants illégitimes; 
etj entièrement subjugué par ses intrigues, il l’avait 
épousée, et avait obtenu du pape une bulle quilégitimait 
les quatre enfants qu’elle lui avait donnés. Les grinces 
du sang furent vivement offensés d’une union aussi ex- 
traordinaire ; les priucesses ne pouvaient supporter l’idée 
de voir à leur tète une femme qui, pendant si long-temps, 
avait été connue comme une concubine; le duc ne put 
eVîtfer des insultes et des pffronts. . < • - , V. 

Giocester , ne redoutant plus de popularité supérieure, 
ou égale à la sienne , reprit tous sês projets ; il engagea 
de plus en plus dans son parti l’archevêque de Gantoc- 
béry, le comte d’Arundel , frère dé l’archevêque ,, et le 
comte de Wanvick. Ses nombreux partisans firent-en^ 
tendre les plaintes les plus vives contre le ciu-actèàre tlè 



DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. l56g — l43o. yy 

Richard , les folles dépenses de la cour et les taxes qui 
allaient devenir si pesantes qu’elles écraseraient la na- 
tion. Les citoyens de Londres et ceux de quelques villes 
voisines, animés par les discours des amis de Glocester, 
envoyèrent des députés au r&i : leurs magistrats deman- 
dèrent une diminution des droits établis sur lés mar- 
chandises. Le duc de Laneaslre leur répondit au nom. 
du monarque : « Les droits dont vous vous plaignez 
» fl’ont été- établis que du consentement de vos repré-' 
«/sentants, et particulièrement des députés des bondés 
» villes du royaume. Craignez que Sa Majesté ne révo- 
» que ' les grâces qu’elle vous a accordées , si vous tenez 
« une conduite séditieuse. Le$ revenus de la couronne 
» sont très-diminués 5 de grandes dépenses ont été né- 
» cessaires pour la guerre d’Irlande , le mariage du roi , 

» le couronnement de la reine , la défense des ports et 
» des frontières du royaume , d’entretien des garnisons 
» de la Guyenne et de Calais; et néanmoins l’Angleterre 
» paie des taxes moins fortes qu’aucun autre pays de 
» l’Europe. » Cette réponse satisfit peu les esprits ; l’im- 
prévoyante sécurité dé Richard , son imprudence et sa 
légèreté les aigrirent bientôt encore plus : les subsides 
ne lui suffirent pas pour ses extravagances et celles de 
ses courtisans. Il demanda aux riches abbayes et aux 
villes les plus commerçantes des sommes considérables ; • 
il ne réclama ces sommes que comme un empruiît 
qu’elles n’osèrent pas refuser; mais aucune de ces villes 
ni de ces abbayes n’en espéra le remboursement. 

ün ecclésiastique nommé Haxey r et mqmbre de la 
chambre des communes, se plaignit du , nombre exces- 
sif de prélats , de femmes et d’officiers inutiles que la 
cour entretenait, et proposa un bill pour la diminution 
des dépenses de la maison du roi. Richard regarda ce 
bilt comme : attentatoire à ses prérogatives , adressa un 
message aux communes, leur déclara qu’il etait résolu 
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à soutenir ses droits contre tous ceux qui oseraient les 
vattaquer, et leur deirianda d’envoyer aux lords le bill et 
le nom de célui qui avait eu l’audace de le proposer. Les 
communes , intimidées et ne prévoyant pas quel abîme 
elles allaient creuier sors le ti’ône, oublièrent leur di-^ 
gnilé et celle de la nation qu’elles représentaient : elles 
s’humilièrent', disent les historiens anglais, de h ma-, 
nière la plus abjecte ; elles adressèrent au monarque les 
excuses et lés protestations les plus lâches. Les lords , 
honteux et irrécusables imitateurs des communes, con- 
damnèrent Haxey au' supplice des traîtres ; l’arclieve 1 - 
que de Cantorbéry et d’autres prélats demandèrent sa 
grâce au roi ; ils le réclamèrent comme ecclésiastique. 
Richard ordonna qu’on le remît. à l’archevêque : Haxey 
ne dut la vie qu’à sa qualité dp membre du clergé (i Sgy). 

La nation fut indignée,; Glocester én profita. Ses par- 
tisans répétaient sans ménagement que le roi était inca- 
pable 1 de régner, que son amour pour les plaisirs, son 
indolence, sa faiblesse, sa légèreté et l’audace des ambi- 
tieux qui le maîtrisaient, déshonoraient la nation, com- 
promettaient sà sûreté extérieure, la menaçaient des plus 
grands troubles. Richard, dans l’âme duquel les senti- 
ments les plus opposés pouvaient se succéder avec tant de 
vitesse, conçut les plus vives alarmes: son frère utérin 
Jean Holland, comte d’Huntihgdon, était ennemi déclaré 
dè Glocester. Quels moyens n’employa- t-il pas pour aug-. 
menter les craintes de son frère et son ressentiment con- 
tre Glocester ! Les ducs de Lancastre et d’Yôrck firent, au 
contraire, tout ce qui dépendait d’eux pour dissiper co 
ressentiment et ces craintes, et pour réconcilier le mo- 
narque avec son oncle. Richard, au lieu de cédera leurs 
instances , voulut les engager à se réunir à lui contre 
Glocester. Refusant avec indignation d’entrer dans aucun 
complot contre la' vie de leur frère , ils se retirèrent dans 
leurs châteaux. Sir Thomas Piercy, frère du comte de 


Digitized by Google 


dix-neuvième époque.' rSÇg — l43o. 75 

Nonthumberland, suivit leur exemple, se démit de la 
place de Steward de la maison du roi , et s’éloigna de la 
cour. Richard , entièrement livré à des conseillers igno- 
rants et passionnés, ne voit plus son salut que dans lp 
perte de son oncle : il devient fcyfan et perfide. 

Glocester était à Pleshy; toUt le peuple des environs 
aurait pris les armes pour le défendre. Richard ima- 
gipe une traliison : il dissimule ses sentiments, ordonne 
une partie de chasse dans le ■ comté "d’Essex, se trouve 
auprès de' Pleshy lorsque la nuit commence, et se rend 
auprès de son oncle. Le duc et la duchesse, ravis du 
grand changement dont la Visite du monarque ne leur 
permet pas de douter , le reçoivent avec autant d'affec- 
tion que de respect. « Mon oncle, dit Richard pendant 
» le souper, je voudrais vous consulter sur quelques 
» affaires importantes: accorapagnez-moi ce soir àLon- 
» dres, où j’ai ' convoqué un conseil pour demain ma- 
» tin. » Glocester n’a conçu aucun soupçon; "il monte 
à cheval avtc le roi , et n’est accompagné que d’un 
petit nombre de domestiques. On arrive" auprès de la 
forêt d’Epping; Richard part au grand galop; des hom- 
mes arniés se jettent, sur Glocester, le saisissent, le con- 
duisent jusqùc3 au. rivage, le font monter sur un vais- 
seau, et, le vent étant favorable , arrivent à Calais peu 
de temps après le léver du soleil. •* 

Les comtes d’Arùndel et de Warwick, et plusieurs 
autres amis du duc- sont arrêtés dans Londres; une pro- 
clamation royale annonce qu’on a découvert contre eux 
de nouvelles Charges; un grand conseil de pairs du 
royaume 'est convoqué pour les juger; plusieurs pairs, 
favoris du roi , présentent un acte d’accusation contre 
les détenusj'le comte deRulland, le fils du duc d’Yorck, 
le neveu de Glocester, est à la tête des accusateurs. On 
donne aux accusés le délai nécessaire pour préparer 
leurs défenses; mais Richard, devenu lâche tyran , re- 
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doute les résultats d’une procédure régulière. Un juge 
.des plaids communs se rend à Calais par ordre du mo- 
narque; SI interroge Gloçester. Vendu à Richard , il 
emploie d’indignes artifices pour irriter le caractère 
impatient du duc , le: porter à des paroles inconve- 
nantes, en arracher dè prétendus aveux; ses efforts sont 
inutiles : l’interrogatoire de Gloçester ne présente.aucun 
indice de trahison. Cette détestable politiqucqqui a perdu 
tant de gouvernements, entre dans l’âme corrompue de 
Richard : son premier crime en entraîne ün plus grand. 
Pour cacher sa perfidie, il devient, plus coupable; il 
ordonne au gouverneur - de Calais , le comte de Nottin- 
gham, l’un des accusateurs, de faire périr secrètement 
le frère de son père.' ' 

Le vil satellite se hâte d’obéir; quatre assassins vont 
trouver le duc, ils, lui annoncent son sort : Gloçester 
voit la.'mort sans effroi; il ne marque aucune émotion ; 
on l’étouffe entre deux, matelas, on dépouille son ca- 
davre, on le place dans un lit et on répand froidement 
le bruit qu’il est mort pendant là nuit d ? unè attaque d’a- 
poplexie. . év • 

La nouvelle de l’assassinat parcourt .néanmoins avec 
rapidité toute l’Angleterre; le. peuple, qui idolâtrait le 
duc", devient furieux ; les ducs de Lancastre et d’Yorçk 
ne respirent que vengeance; ils arrivent à Londres avec 
Un corps de troupes ; les Londonais les reçoivent avec 
empressement : la perte de Richard paraît assurée; mais 
le comte de Rutland, ce cousin du monarque qui avait 
tant d’empire sur Richard, et s,ur qui Richard avait tant 
d’empire, vcelui qui n’avait pas rougi dé présenter un' 
acte d’accusation contre sonofacle, va trouver, son père , 
le duc d’Yorck, et le duc de Lançastre; il use- de toute ■ 
son adresse; il peint avec force toutes les horreurs, tous 
les dangers, toutes les incertitudes d’une guerre civile. 

« Voulez-vous, dit-il à'son père et à Lancastre, que le 
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, • ' ' ' . 
» beau-père du monarque, le roi de Franoe, vienne au 

» secpurs de son gendre , ainsi qu’il s’y est engagé, des- 
» cende en Angleterre avec une grande armée , et con- 
» quière le royaume au lieu de défendre le roi? Coin- 
» bien Richard se repent de l’ordre funeste qui lui a 
» été arraché! combien sa douleur est profonde! mais 
» les malheurs dont vous le menacez ne rendront pas 
» la vie au malheureux Glocester ; il vous conjure de 
» sacrifier tous vos ressentiments à la paix publique ; 
» il vous offre devons placer à» la tête de ses conseils; 
» il ne gouvernera que d’après vos avis. » 

Lancastre.et Yorck se laissent persuader; ils déposent 
lerf armes et congédient leurs adhérents. 

Le -parlement s’assemble ; Richard avait employé des 
sommes immenses pour en gagner les membres: on com- 
mence par déclarer que -la sainte église, les lords spi- 
rituels et temporels, toutes les villes, tous les bourgs et 
toutes les communautés du royaume jouiront de toutes 
leurs libertés et de leurs franchises comme sous les an- 
cêtres de Richard : les communes représentent que plu- 
sieurs jugements rendus par le parlement avaient été 
regardés comme nuis , parce que les membres du clergé 
n’avaient pas cru devoir y assister : on règle que les 
lords spirituels 'nommeront un procureur général pour 
agir en leur nom. Les archevêques et évêques choisis- 
sent sir Thomas Piercy popr leur procureur général; 
mais ensuite on annule un célèbre statut passé la on- 
zième année du règne de Richard, comme obtenu. par 
la violence , malgré la volonté du roi et contre les droits 
de sa couronnç; on déclare traîtres ceux qui sollicite- 
raient un acte semblable; Ou annule les grâces accordées 
au duc de Glocester, - aux comtes. d’Arundel et de War- 
vtfick. Les communes accusent Thomas Arundel,- ar- 
chevêque de Cantqrbéry , de liante trahison, pour avoir 
donné des conseils ou favorisé des actes contraires à la 
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prérogative royale ; elles demandent que le roi fasse 
mettre l’archevêque en lieu de" sûreté : Richard répond 
que, l’archevêque étant pair de France, il prendra'l’a- 
vis de son conseil. Toujours perfide, il promet secrète- 
ment au primat que^ s’il veut avouer- les faits qu’on lui 
reproche, tout lui sera, pardonné: l’archevêque recon- 
naît èrt présence du roi qu’il a été trompé} il implore 
la clémence du monarque t les pairs le déclarent cou- 
pable de haute trahison, le condamnent à un bannisse- 
ment perpétuel, prescrivent la saisie de son temporel , 
ordonnent la confiscation de ses châteaux et de ses 
biens ; l’archevêque reçoit l’ordre de sortir du royaume , 
et Richard, au lieu de. lui accorder la grâce qu’il lui 
avait promise, sollicite du pape la déposition de Tho- 
mas Arundel , et obtient quef le pontife de Rome 
donne l’archevêché de Cantorbéry à Roger Walden, 
trésorier et favori du monarque. On- présente ensuite à 
la cour des pairs un bill contre le -duc de Glocester , le 
comte d’Aruridel , Je comte de Wurwick' et Thomas 
Mortimer ton les a^cuçe dans ce bill non seulement d’a- 
voir fait partie de cotte fameuse commission parlemen- 
taire établie dans la dixième année du règne de Richard, 
et qui était si odieuse aux favoris du monarque } mais 
encore d’avoir pris les armes contre le souverain, d’a- 
voir fait mettre à mort plusieurs fidèles sujets du roi * 
d’avoir voulu faire déposer Richard , pt de n’avoir re- 
noncé à leur projet que d’après les remontrances du 
comte de Derby et du comte de Nottingham. On ne con- 
çoit pas comment le duc de Lancastre put Consentir à 
remplir les fonctions de grand sénéchal dans une affaire 
dirigée contre la mémoire de feuson frère: on ordonne 
la lecture de l’interrogatoire que le juge dès plaids com r 
niuns avait fait subir à Glocester ; oh n’y trouve aucune 
preuve de trahison} mais par un de ces résultats in- 
compréhensibles de la passion aveugle, de la corrup- 
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tion, de la crainte et de la lâcheté dont on ne voit' que 
trop d’exemples dans les discordes civiles, le parlement 
d’Angleterre , dégradant sa dignité , abandonnant sa 
puissance, renversant ainsi le rempart du trône, pous- 
sant vers sa perte le monarque auquel il obéit en esclave, 
déclare traître' au roi, à la patrie, un prince que le roi 
a trahi et fait assassiner; on flétrit la mémoire de Gloces- 
ter; on confisque ses biens. 

On amène à la barre le comte d’Arundel et le comte 
-de Warwick : Arundel invoque le pardon général ac- 
cordé par* le roi et confirmé par le parlement ; mais , par 
la plus absurde politique, par l’acte rétroactif le plus in- 
juste, par la plus vile obéissance , le parlement venait de 
révoquer ce.pardon. Âru mlel est condamné à être pendu, 
à être coupé par quartiers , à 'perdre tous ses biens. Le 
comte de Warwick implore la clémence du roi : il subit 
la même condamnation que d’Arundel. Thoma^ Morti- 
mer s’était réfugié-en Irlande, au milieu des montagnes 
et des pays révoltés : Richard veut affectée de l’indul- 
gence : il ordonne que d’Arundel ne sera que décapité 
et que Warwick sera emprisonné dans I’ile de Man': il 
achève de déshonorer ceux qùi viennent de servir sa 
vengeance; il publié, ppur ainsi dire, le prix de leurs 
consciences; il nomme le comte de Derby duc d’Ilere- 
ford, le comte de Rutland duc d’Albemarle, Thomas 
Holland duc de Sussex, le comte de Nottingham duc 
de Norfolk : il distribue des comtés à plusieurs autres 
lords. • 

Çe parlement si vil est effrayé cependant par un sen r 
timent secret; seâ actes lui paraissent peu durables; il 
cherche ce qui peut leur donner quelque' force : les 
lords spirituels et temporels et les chevaliers des comtés 
se rendent en pompe dans l’église de Westminster; ils 
se réunissent devant la châsse de saint Edouard; ils jurent . 
de maintenir les statuts , les ordonnances , les jugements 
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qu’ils viennent de publier. « Ils ne souffriront jamais , 
» disent - ils, qu’ils soient annulés. » Le roi lui-même 
s’avance à leur tête vers le grand autel,: lés prélats 
prononcent l’excommunication la plus forte contre tous 
ceux .qui, publiquement ou secrètement, s’opposeront 
à l’exécution de ces actes, sauf les' prérogatives royales. 

Taine# précautions ! vain appareil ! vain serment! 
vaine profanation de rites sacrés! une puissance secrète, 
Ta plus forte de tou te s 3 le vœu de la nation repoussé 
ces serments et ces actes ; la haine publique s’attache à 
tous les membres- de ce funeste parlement, et le ressen- 
timent des Anglais va s’accroître encore. 

L’échafaud d’Arundel s’élève dans l’enceinte de la 
Tourj la hache va le frapper : il montre une constance 
héroïque. Le. roi veut voir tomber sa tête; il ne déguise 
pas, suivant les historiens anglais, son plaisir inhumain. 
Arundel distingue son gendre , le-comte dé Nottingham, 
à côté dû roi. « Vous auriez mieux fait, lui dit-il avec 
» calme , de vous absenter : vous semblez triompher 
» de ma mort; un jour viendra peut-être où votre mal- 
» heur sera aussi un triomphe pour vos ennemis. » 

Arundel avait combattu avec gloire contre les ennemis 
de l’Angleterre; il avait soutenu les libertés publiques; 
le peuple le chérissait : sa mort le lit regarder- comme 
un martyr; l’affection qu’on avait pour lui devint une 
vénération religieuse; 011 répandit le bruit qu’un mi- 
racle s’était • opéré : sa tète s’était çéunie au corps dont 
1 on venait de la séparer ; on allait à son tombeau en pè- 
lerinage. Ric}iard..conçut une terreur profonde ; U" vou- 
lut détromper la multitude : il lit exhumer le corps 
d’Arundel ; on exposa aux yeux du public ce cadavre 
auquel la. tête h’était pas réunie; mais l’impression était 
trop forte; elle résista aux efforts de Richard; l’opinion 
delà multitude ne changea pas, les pèlerinages conti- 
nuèrent. Richard ordonna qu’on ôtât lés armes du comte 
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de dessus sa tombe, et qu’on changeât une partie du 
pavé de l’église, pour qu’on ne put pas reconnaître 
l’«ndroit où on l’avait enterré; le tombeau disparut, 
niais la terreur resta dans l’âme du tyran : pendant long- 
temps, ni le jour ni la nuit, il ne put trouver de repos. 

(1 39b) Le parlement s’assembla de. nouveau ; il se ré- 
unit à Shrewsbury; il n’avait pas assez marqué sa ser- 
vitude; on déclara que les réponses faites par les juges 
réunis à Nottingham , et qu’on avait regardées comme 
si contraires aux libertés de la nation, étaient bortnes 
et conformes aux lois; les juges assurèrent que, si les 
mêmes questions leur étaient adressées , ils donneraient 
les mêmes réponses , et on annula les procédures faites 
contre les auteurs de ces fameuses réponses de Nolting- 
ham; on cassa tous les jugements, tous les statuts, toutes 
les ordonnances rendus dans le parlement de la onzième 
aimée de Ricliard IL On alla bien plus loin encore ; on 
déclara nul le parlement tenu dans celte même onzième 
année. ' ' •• • 

Ce fut après cet acte si extraordinaire que les mem- 
bres du- parlement rendirent aü roi des sommes bien 
plus fortes que celles que leur corruption avait coûté! 
ils accordèrent un subside plus considérable qu’aucun 
dèxeux qu’avait obtenus Édouard III , le grand-père de 
Richard. - . • . . < 

Mais bientôt ce parlement si servile passa toutes les 
bornes, faussa .tous, ses Serments , consacra la tyrannie 
et acheva.de rendre inévitables les plus grandes cala- 
mités; on enregistra un pardon général, en exceptant 
de l’amnistie cinquante personnes que le monarque 
pourrait désigner lorsqu’il le jugerait convenable ^'au- 
cun Anglais ne fut sûr de conserver sa tête. Le parle- 
ment, comme s’il avait ensuite désespéré de rassembler 
plus de tempêtes sur la malheureuse Angleterre , se dé- 
truisit en quelque, sorte lui-même; il revêtit de toute 
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son autorité un comité composé du roi , de douze pairs 
et de six membres de la chambre des communes. 

Le premier acte de ce comité despotique fut lé •juge- 
ment du doc de Norfolk : le duc d’Hereford, le fils du 
du<5 de Lancastre , le regardait comme un rival dange- 
reux; il n’avait pas oublié que Norfolk avait été le prin- 
cipal instrument du crime de Richard , du meurtre de 
Glocester; il l’accusa d’avoir tenu des discours séditieux 
dans une conversation, particulière. L’accusé parut à la 
barre : on ne trouva pas de preuves suffisantes ; on or- 
donna le duel judiciaire. Les historiens ont raconté avec 
soin les circonstances de ce combat, un des derniers où, 
conformément aux usages de l’ancienne chevalerie, on 
ait voilé la statue de la justice et remis au hasard le glaive 
de la loi. , ' 

Le roi nomma pour ce duel le duc d’Àlbemarle, grand 
connétable , et le duc de Surrey, grand maréchal. Here- 
ford, comme accusateur, avait fait le défi: il parut le pre- 
mier , monté sur un coursier blanc magnifiquement 
caparaçonné; il était armé de toutes pièces et faisait 
briller son épée. « Qui êtes-vous? lui demanda le grand ma- 
» récital. — Henri de Lancastre, duc d’Hereford , répon- 
» dit le prince', et je me présente conformément à mon 
» devoir contre Thomas Mowbray, duc de Norfolk, 
» que je déclare faux , traître à Dieu , au roi et à moi. — - 
» Jurez que voire querelle est juste. » Hereford prête le 
serment ,. obtient la permission d’entrer dans la lice , 
met son épée dans le fourreau, ôte son casque, fait un 
signe de croix sur son front, prend sa lance , passe la ban- 
nière, met pied à terre et s’assied à l’extrémité de la 
lice sur une chaise de velours vert. 

Le roi arrive accompagné de plusieurs paire du royau- 
me ; il est suivi d’un pompeux cortège; il s’assied sur 
son fauteuil d’état. Dix mille hommes d ? armes entourent 
le camp ; le 'duc de Norfolk 'se présente monté sur nn 
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cheval barbe ; la coite d’armes de velours cramoisi qui 
brille sur sa cuirasse est parsemée, de lions d’argent et de 
meuriers. Le grand connétable et, le grand maréchal re- 
çoivent son sermept; il entre dans la lice, crie à haute 
voix, Dieu protégera mon droit; met pied à terré et se 
place siir Une chaise de velours cramoisi à l’extrémité de 
la lice opposée à celle où est le fils de Lancastre. Le grand 
maréchal mesure les lances des deux rivaux: «Préparez- 
». vous au combat, » leur crie le roi d’armes. Ils mon- 
tent à cheval , baissent la visière de leurs casques, enten- 
dent le signal que donnent les trompettes, s’élancent 
l’un contre l’autre; mais à l’instant le roi donne un ordre; 
les hérauts se jettent. entrp les combattants, on leur ôte 
leurs lances : le roi tient conseil, et le roi d’armes fait 
entendre la proclamation suivante : « L’appelant et l’ap- 
» pelé ont assez prouvé leur courage. Le roi veut préve- 
» nir l’elfusion du sang chrétien ; il prdonne de l’avis de 
» son conseil , et du comité, du parlement i, que le 
» due d’IIereford sortira du royaume , et restera en exil 
» pendant dix ans , sous peine de mort; le duc de Nor- 
» folk, n’ayaptpas pu se justifier de l’imputation des 
» discours séditieux tenus contre sa majesté , est 'banni 
» pour, sa vie ; ses revenus seront séquestrés jusques au 
» moment où le roi sera remboursé de toutes les som- 
» mes détournées par Je duc, sous prétexte dé payer la 
» garnison de Calais. Que personne n’ait l’audace d’in- * 
» tercéder auprès du roi en faveur du duc d’IIereford 
» ou du duc de Norfolk ; on encourrait l’indignation de 
» sa rtiajesté. Les deux exilés jureront de ne rencontrer 
» jamais volontairement Thomas Arundel , dernier ar- 
» chevêque de Cantorbéry. » , 

Quel présage funeste que cette sentence! 

Richard avait saisi avec joie une occasion d’éloigner 
d’Angleterre un complice dont il redoutait l’audace , 
l’amhition et les révélations, et un prince qui lui avait 
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rendu de trop grands services pour qu’il ne fût pas secrè- 
tement effrayé d’une influence assez grande pour le sau- 
ver , et par conséquent pour le perdre. L’esprit du duc 
de- Lancastre s’affaiblissait de plus ea plus; il n’opposa 
aucun obstacle à la perle de sa famille. 

Le duc de Norfolk , accablé de chagrin , se retira en 
Allemagne, et de là à Venise, où, poursuivi par l’ombre 
sanglante do Glocester , il mourut bientôt de douleur et 
d’effroi. . , 

D’Hereford , comme soutenu par un pressentiment se- 
cret, supporta sa condamnation sans se plaindre , prit 
congé- du roi, lui témoigna un respect dont Richard fut 
touché , vit le temps de son exil réduit à six ans, et par- 
tit pour Paris. 

Il était près d’y épouser la cousine-germaine de Char- 
les VI, la fille unique du duc de Berri; mais Richard, qui 
éprouvait toutes les défiances et toutes les terreurs des 
tyrans, craignit les suites de ce mariage. Le comte de 
Salisbury alla de sa part à la cour de France; il accusa 
d’Hereford de trahisons secrètes; il assura que Richard 
ne permettrait jamais à son cousin de retourner en An- - 
gleterre. Les princes du sang de France refusèrent à 
d’Hereford la main de la princesse; ils n’en dissimulè- 
rent pas les raisons à ce prince : il cacha son profond res- 
sentiment; mais le désir de la vengeance entra plus avant 
dans son cœur; il porta ses pensées jusqu’à renverser 
Richard de son trône , et à s’y asseoir à sa place. Calmé , 
réfléchi, pénétrant, mais réservé ^ célèbre par sa valeur, 
adoré des soldats , chéri du peuple , possédant une for- 
tune immense , comptant parmi ses alliés lès lords les 
plus puissants, premier prince du sang d’Angleterre, il 
allait être un ennemi d’autant plus redoutable pour le 
faible Richard que les Anglais, regardant son exil comme 
une offense envers la nation, réclamaient hautement son 
retour. » . 
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Son père vint à mourir : son absence ne devait pas 
l’empêcher de succéder aux titres et aux biens du duc de 
Lancastre. Le roi, après la sentence prononcée contre 
lui, avait reconnu , par des lettres patentes, le droit qu’il 
avait d’agir par le ministère d’un procureur pendant 
qu’il serait hors du royaume , et de faire prendre posses- 
sion en son nom de toutes les terres dont il pourrait hé- 
riter. Richard néanmoins, craignant le, surcroît de puis- 
sance qu’allait donner à d’Hereford l’accroissement de ses . 
richesses, et cédant avec une imprudence inconcevable 
à son extrême avidité, imagina de a|emparer des nom- 
breux domaines du duc de Lancastre. Le comité parle-, 
mentaire , cette ombre ridicule du parlement de la Gran- 
de-Bretagne , annula les lettres patentes accordées à 
Hereford , ordonna la saisie de la succession de Lancastre 
au profit du roi , et condamna au supplice des traîtres 
le procureur du duc d’Hereford. 

( 1^99 ) Dès ce moment se déroule avec rapidité la 
plus horrible tyrannie. Richard, livré à la profusion la 
plus effrénée, ne sè contente pas des immenses subsides 
accordés par le parlement corrompu que l’Angleterre a 
voué à l’infamie; il exige des dons considérables des 
Anglais les plus riches ; il fait accuser.de haute trahison 
dix-sepl comtés pour avoir pris le parti du duc de Glo- 
cester et des lords de l’opposition ; il déclare ne recon- 
naître en leur faveur aucune amnistie ; il en menace les 
habitants de les dépouiller de leurs biens, et de leur ôter 
la vie comme à des ennemis publics ; il les contraint à- 
rachefer leurs biens et vies par des sommes si excessives 
qu’il les réduit à la misère la plus déplorable ; il oblige 
les shérifs des comtés de jurer qu’ils obéiront à ses or-, 
dres, quelque contraires qu’ils puissent être aux lois ; et 
cependant les garnisons du continent sont négligées , les 
comtés septentrionaux ravagés par les Écossais, les Irlan- 
dais plus impatients que jamais du joug de l’Angleterre, 
Tom. IX. . 7 
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les mesures protectrices. du commerce de la nation aban- 
données, la dignité et la sûreté du royaume compromi- 
ses, , et- tous les ordres du gouvernement dictés par cet 
esprit d’extravagance et de vertige qui annonce la des- 
truction des couronnes. 

Les Anglais ne peuvent plus supporter tant de honte 
et de maux ; ils se tournent vers le nouveau duc de 
Lancastre ; ils ne yoient que lui qui puisse briser leurs 
fers. IJh nombre immense de mécontents le pressent de 
repasser en Angleterre ; ils lui promettent une armée j 
ils sont prêts à sacrifier tous leurs biens, à répandre tout 
leur sang pour la cause qu’ils le conjurent de défendre ; 
il reçoit d’abord leurs prières avec une sorte de méfiance. 
Mais les instances se" renouvellent et se multiplient : 
l’ancien archevêque de Canlorbéry se déguise en moine, 
va le trouver, lui montre toute la nation prête à se 
soulever, lui promet l’adhésion des prélats. Lancastre 
n’hésite plus ; il promet d’aller délivrer sa patrie de la 
tyrannie qui l’opprime. 

.Feu le duc de Clarence , l’aîné des oncles dé Richard , 
avait épousé Yolande de Visconti : il n’en avait eu qu’une 
fille nommée Philippine, héritière de ses droits a la 
' couronne, et qu’il avait donnée eu mariage à Edmond 
Mortimer, comte de La Marche. Ce comte, lieutenant- 
général en Irlande , est tué dans une escarmouche. Ri- 
chard rassemble une armée pour venger la mort du 
mari de sa cousine-germaine: les moyens oppressifs et 
.tyranniques qu’il prend pour faire payer d’avance les 
dépenses de cette expédition échauffent encore plus vi- 
vement les esprits ; il nomme le duc d’Yorck régent du 
royaume pour le temps dè son absence, part pour Bris- 
tol, où-it veut s’embarquer, et mène avec lui son cousin le 
duc d’Albemarle, fils du duc d’Yorck, et les fils de Lan- 
castre et de Glocesler , qu’ri a retenus comme otages. 

Il ordonne au comte de Northumberland de le joindre 
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avec le plus de troupes qu’il pourra alunir. Le comte 
r<moud qu’il ne peut quitter les contrées ‘ voisines de 
l’Ecosse, continuellement attaquées ou menacées : le roi 

10 proclame traître , et veut qu’qu saisisse ses biens.; le 
comte se déclare en i nsurrection contre Richard. 

t ' s * 

Ce prince , ajoutant toujours Une imprudence à une 
imprudence, passe en Irlande ; le duc de Lancastre se 
rend à Nantes, achète trois petits vaisseaux, s’embarque 
avec l’ancien archevêque de Cantorbéry, le nouveau 
comte d’Arundel, neveu de l’archevêque, et plusieurs 
autres seigneurs, descend dans le comté d’Yorck, et dit 
qu’il vient réclamer l’héritage de son père.- 

Le comte de Northumberland , son lils Holspur, le 
comte de Westmoreland et plusieurs autres lords em- 
brassent sa cause ; le duc d’Yorck ordonne que les vassaux 
militaires de la couronne se réunissent à Saint-Albans. 

La plus grande partie de «es. vassaux refuse de servir 
contre un prince du sang, banni et dépouillé de son hé- 
ritage aussi injustement. Plusieurs autres vassaux se re- 
tirent en voyant arriver quatre ministres du roi qu’on 
détestait comme des monstres d’ iniquité et de corruption, 
et qui, aussi dignes de mépris que de haine, prennent 
la fuite, et courent à Bristol. Le due d’Yorck désespère 
de résister à Lancastre, et brise sou bâton de comiuan- ' 
dement. Presque tous les lords et les chevaliers se dé- 
clarent ouvertement, ou du moins en secret, pour 
Lancastre ; soixante mille combattants sont bientôt réu- 
nis autour de lui. Tous les comtés l’accuéillent avec jqic; 

11 est reçu en triomphe dans Londres. Et tel a été près- ' 
que toujours l’effet magique de la présence de celui 
qu’on regarde comme un libérateur sur les peuples 
blessés dans leurs plus cliers- intérêts. 

Lancastre, habile à profiter de ses- succès, marche 
vers Bristol ; il apprend que son oncle le duc d’Yorck a 
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rassemblé un corps de troupes dans le comté de Gloces- 
ter 5 il l’invite à une conférence, et l’engage à se réunir 
a lui* 

Dans toutes les contrées qu'ils traversent on court au 1 
devant d’eux; toutes les places ouvrent leurs portes; 
ils parviennent sous les murs du château de Bristol : la 
garnison est commandée par trois de ces ministres ab- 
horrés qui ont abandonné le duc d’Yorck à Saint- Albans, 
le comte de YViltshirc^ sir Jean Bussy et sir Henri 
Green. Le quatrième de ces ministres si haïs, sir Guil- 
laume Bagot, s’était sauvé en Irlande. 

Lancastre donne assaut sur assaut ; les assiégés sont 
forcés de se rendre à discrétion : le peuple demahde à 
grands cris les têtes des trois ministres; elles tombent 
sans jugement, et Lancastre ternit sa victoire. 

Richard apprend avec efFroi la révolution qui s’opère 
en Angleterre ; le comte de Salisbury rassemble dans le 
pays de Galles une armée de quarante mille hommes. 
Richard devait se mettre à leur tête : ou l’attend en vain 
pendant plusieurs jouï's. L’armée croit qu’il a éprouvé 
un grand désastre; elle se ‘débande, et chaque soldat 
rentre dans ses foyers. 

Le roi cependant avait fait renfermer dans le château 
de Trim les enfants de Lancastre et de Glocester, avait 
débarqué au havre de Milford, et s’était avancé avec son 
armée jusqu’à Caermarthen; il y apprend toutes ses in- 
fortunes; il montre toute sa faiblesse; le plus grand dé- 
couragement s’empare de sou âme. En vain les guerriers 
qui l’entourent le conjurent-ils de ne pas désespérer de 
la fortune, en vain veulent-ils répandre pour lui jus- 
qu’à la dernière goutte de leur sang; il ne peut lutter 
contre le malheur; et comment oserait-il livrer bataille 
a Lancastre, qui compte sous ses bannières tant d’offi- 
ciers expérimentés et cent mille soldats? 

On lui propose de se retirer à Bordeaux; mais il pré- 
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fère l’avis de son frère utérin et de son favori Jean Hol- 
land , duc d’Exeter. Il abandonne pendant la nuit son 
armée, et s’enfuit an château de Conway ; à peiné a-t-on 
appris le départ de Richard que le lord Thomas Piercy, 

Steward de la maison du roi , se croit dégagé de ses ser- 
ments, rompt publiquement son bâton, et va joindre 
son frère le comte de Northumberland auprès du duc 
de Lancastrc. Le duc d’Albeinarje , connétable d’Angle- 
terre, se rend auprès de son père le duc d’Yorck. Lan- 
castre. reçoit les hommages des habitants de Ross, d’He- 
reford, de Leymster, de Ludlow, de Shrewsbury, de 
Chester : il envoie des ordres en Irlande pour qu’on 
mette en liberté son fils et celui de Glocester. Le gou- 
verneur du château de Trim n’ose pas lui désobéir : les - 

deux princes s’embarquent , une tempête s’élève , le vais- 
seau qui porte le fils de Glooester est englouti dans les 
flots; mais le fils de Lancastrc arrive à Chester, où il 
trouve son père. 

Richard , renfermé dans Conway , est en proie à cette 
terreur qu’il a tant de fois inspirée; son frère le duc 
d’Lxcter, et le duc de Surrey vont, de sa part, trouver à 
Chester le duc de Lancastre ; on. les retient prisonniers, 
et Laucaslrc, déshonorant ses succès, va employer con- 
tre Richard de ces noires perfidies auxquelles ce monar- 
• que et ses conseillers n’avaient eu que trop souvent 
recours. Richard pouvait sortir du château - de Conway, )• 
et s’échapper par mer ; cette fuite aurait pu déconcerter , 
les projets de Lancastre. Le duc se laisse aller aux con- 
seils du comte de Northumberland etd’Arundel, arche- 

N • L-* j * 1 % 

vêque de Cantorbéry. Northumberland s’avance jusque 
sur le bord de la rivière qui porte le même nom que le 
château ; il envoie demander un sauf-conduit à Richard ; 
jl se présente devant lui. « Sire, lui dit-il, voici ce que 
. 1 r » désire le duc de Lancastre : qu’un parlement convoqué 
» par votre majesté annule la sentence de bannissement 
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» prononcée contre lui, et le rétablisse dans tous ses 

» biens, que le duc d’Exeter , }e duc de Surrey , le 

» comte de Salisbury', l’évêque de Carliste et tous ceux 

» qui ont pris part à la mort du'dùc de Glocesler soient 

» appelés en justice, et votre majesté recouvrera toutes 

» les prérogatives de la dignité royale : le duc de Lan* 

» castre l’a juré sur le corps de Jésus-Christ, et je suis 

» prêt à suivre son exemple. » 

Richard se méfie de la sincérité de Northumberland ; 
mais le comte de Salisbury, l’évêque de Carlisle et plu- 
sieurs autres courtisans qui craignaient des conditions 
bien plus dures encore , le pressent de recevoir le ser- 
, ment de l’envoyé de Lancastre. Le comte de Northum- 
berland prête ce serment terrible. « Allez m’attendre, 

» lui dit le roi, au château de Flint ; je vais vous y sui- 
» vre; j’y serai plus près de mon cousin le duc de 
» Lancastre: j’y confirmerai notre accommodement. » 

Le comte part ; le roi arrive dans un endroit de la route 
bordé de rochers; une troupe nombreuse, placée en 
embuscade par le comte, se jette sur Richard et sa suite, 
et les fait prisonniers. « Qu’on me ramène à Conwày, » 
s’écrie le malheureux monarque. Mais le comte de Nôr- ■ 
thumberland, saisissant la bride de son cheval , « C’est 
» au duc de Lancastre que je dois vous conduire, » lui 
dit-il. Richard invoque cètte justice éternelle qu ? on a si ’ 
souvent réclamée en vain auprès de lui'. « Le Dieu par 
» lequel vous venez de jurer, s’écrie-t-il, vous rendra 
» justice an jour du jugement. » Le comte ne répond 
rien, et l’entraîne au château. de'Flint; Richard y reste 
prisonnier ayec lè comte de Salisbiiry et l’évêque de Car- 
lisle, au milièp des plus vives alarmes. 

Lança'stre s’approche du château à la tête de son- ap- ’ 
mée : fo duc (PAlbemarle , l’archevêque de Cantorbéry- 
el le lord Thomas Piercy vont prévenir le roi de son ar- - 
rivée: Richard sort au-devant d’eux; ils se mettent à 
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genoux dès qu’ils sont près du monarque, se relèvent, 
confèrent avec lui , et retournent vers Lancastro. 

Le roi se met à table avec le comte de Norllmmber- 
land et l’évêque de Carlisle : plusieurs chevaliers ou 
écuyers de Lancaslre entrent dans l’appartement , font 
entendre d’effrayantes menaces, et redoubleut la terreur 
de Richard et de sa suite. 

Peù de temps après, Lancastre arrive armé de toutes 
pièces : le roi descend de la tour avec Févêqqe de Car- 
liste et le comte de Salisbury. Le duc se découvre, s’in- 
cline trois fois profondément, t< Monseigneur et roi, 
» dit-il , je suis venu en Angleterre plus tôt que vous ne 
» me l’aviez dit, parce que Votre peuple prétend que 
» depuis vingt-deux ans vous le gouvernez avec rigueür 
» et indiscrétion, ce qui le rend très-mal satisfait dq vo- 
» tre conduite. Mais , s’il plaît à Dieu , j’espère que vous 
» le gouvernerez mieux à l’avenir. » Beau cousin, lui 
répond le roi , puisque cela vous fait plaisir , cela m’en 
fait aussi. ‘ ' / . • > "• 

• Le duc s’entretient un moment avec l’évêque de Car- 
lisle, fait dire au comte de Salisbury que, puisqu’il a 
dédaigné de lui parler à Paris , il le traitera avec le 
même mépris', et ordonne qu’on atriène les chevaux 
du roi. 1 • 

Richard monte à cheval avec Salisbury : on les con- 
duit à Chester; ils entrent au château au milieu d’un 
grand bruit de trompettes et des risées delà multitude, 
et on les loge dans la grande tour, où ils trouvent le 
frère utérin du roi , le d uc d’Exeter. 

Lancastre n’a plus besoin de toutes, ses troupes, ne 
garde avec lui que trente mille hommes , congédie les 
autres, et part pour la capitale avec son prisonnier. 

Richard tente de s’échapper à Lichtlield : on le garde 
avec plus de soin. Un grand nombre de chevaliers et 
d’écuyers Sortent de Lopdres, et demandent au duc la 
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tête de Richard et de ceux qu’on a pris avec lui. « Une 
» telle conduite, dit Lancastre, me couvrirait d’une 
» honte éternelle 5 un parlement libre jugera les cri- 
» minels. » Toutes les corporations de la capitale sortent ' 
au-devant du duc en habits de cérémonie; il entre dans 
la ville au milieu d’acclamations universelles; il or- 
donne qu’on conduise Richard à la Tour, va à l’église 
de Saint-Paul, se met à genoux devant le tombeau de 
son père, l’arrose de ses larmes, se retire dans le palais 
de l’évêque , va loger ensuite dans la maison des cheva- 
liers de Saint-Jean, se trouve après quarante-cinq jours 
le maître de l’Angleterre' sans avoir rencontré d’antre 
obstacle que la garnison de Bristol, et convoque un par- 
lement au nom du roi Richard. 

Ce fut la veille de l’ouverture de ce parlement que 
Richard, n’entrevoyant aucun espoir de recouvrer son 
pouvoir ni même de forcer Lancastre à lui rendre la 
liberté, se détermina à déposer la couronne. 11 lut lui- 
même à haute voix, en présence du duc, de l’arche- 
vêque d’Yorck, de l’évêque d’Hqreford, du comte de 
Norlhumberlaud , du comte de W est] noreland , de plu- 
sieurs autres lords spirituels ou temporels, un acte ré- 
digé en latin et en anglais , par lequel il déchargeait tous 
ses sujets de la fidélité qu’ils lui avaient jurée, renon- 
çait a la dignité royale, à la couronne , à la domination 
et au gouvernement qu’il se reconnaissait incapable de ■ 
garder, et promettait de ne jamais rétracter son abdi- 
cation. Il signa ensuite cet acte solennel, chargea l’arche- 
vêque et l’évêque d 'Hereford de le porter au parlement, 
de lui noti£er sa renonciation, et de lui déclarer com- 
bien il désirait que son cousin le duc de Lancastre fût 
choisi pour son successeur; se tournant alors vers le 
duc, il tira de son doigt l’anneau qui lui servait de ca- 
chet , et le lui remit comme un témoignage particulier 
de son vœu. , 
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L’archevêque d’Yorck et l’évêque d 'Hereford présen- 
tèrent au parlement l’acte d’abdication ÿ et lu"i déclarè- 
rent publiquement les intentions de Richard. Les deux . 
chambres non seulement admirent l’açte à l’unanimité, 
mais encore voulurent le déposer formellement. 

On dressa en conséquence un acte d’accusation contx-e 
Richard , et quel sujet de graves et importantes médita- 
tions que les principaux articles de cet acte que nous 
croyons devoir rapporter d’après les historiens anglais 
les plus accrédités ! 

<1 Richard a,sans jugement ni discrétion, prodigué les 
» revenus de la couronne , et confié l’administration à 
» des sujets sans capacité ni intégrité , qui ont opprimé 
» le peuple par des exactions intolérables. 

» Il a fait punir comme traîtres les commissaires 
» que le parlement avait établis pour réformer les abus. 

» Il a extorqué des juges une approbation d’opi- 
» nions contraires aux lois. 

» Son oncle, le duc de Glocêster, a été tué par ses 
» ordres, quoiqu’il eût juré sur le Saint - Sacrement 
» de lui pardonner ses prétendues offenses. 

» Il a extorqué des amendes, excessives de différents 
)) comtés, sous le prétexte de crimes effacés par une 
» amnistie générale. 

■>) Il a refusé de communiquer les affaires publiques 
» aux commissaires 'nommés en parlement pour sur- 
», veiller l’administration.' 

» ll-.k ■ défendu , sous peine de mort, de solliciter en 
» laveur du duc d’Hereford, maintenant duc de Lan- 
». castre. 

» Il a fait venir des bulles de la cour de Rome pour 
» donner plus de force à des actes du parlement des- 
,» tinés à confirmer sa conduite despotique, 

» Il a banni le duc d’Hereford contre les lois et la 
>> justice. 
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■» Il a révoqué, contre la justice et les lois du pays, 

» les lettres patentes qu’il lui avait accordées. 

'» II- a privé plusieurs shérifs de leurs offices contre 
)> les lois du royaume. 

» Il a extorqué de fortes sommes sous prétexte d’em- 
» prunt. 

» Il a établi des impôts de sa seule autorité. 

» Il a dit plusieurs fois que les lois du pays résidaient 
» en sa personne , et ne dépendaient que de sou bon 
» plaisir. 

» Il a privé arbitrairement un grand nombre d’An- 
» glais de leurs biens et de leurs vies. 

» Il a extorqué un acte du parlement portant qu’au- 
» cun statut ne pourrait préjudicier à sa prérogative, 

» et, en vertu de cet acte, il a expliqué les statuts dps 
» parlements suivant son caprice et contre l’intention 
■ » des législateurs. 

» Il a permis aux shérifs de rester plus d’un an 
n dans leurs places contre les lois et les coutumes du . 
»> royaume. . . 

» Il a, de sa seule autoyittL, 'annulé l’élection dps rüem- - 
» bres du parlement, et lés a remplacés. 

» Il a imposé de nouveaux serments aux shérifs; il 
» leur a ordonné de faire arrêter toutes les personnes 
» qui se plaindraient de l’administration $ et de les retc- 
» -nir eu prison jusques au moment où II 'aurait déclaré 
/>. sa volonté à leur égard. • . 

» Il a forcé lés habitants de sei 2 e comtés à se recon- 
» naître traîtres et à acheter leur .grâce par de grosses 
» sommes. j - • »ri • 

» Il a extorqué de l’argent, des .voitures, dés cire-;’ 
» vaux et des provisions de plusieurs abbés et - dés 
^ «.‘prieurs de plusieurs couvents» * - ~ . . - i 

» 11 a dans les conseils empêché les lords , par ses 
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» reproches , ses réprimandes et ses menaces , d’énqn- 
» cer leur opinion sur l’état de la nation. 

v II a fait passer en Irlande les archives du royaume 
» et 'les joyaux de la couronne. ' 

» Dans ses négociations avec les princes étrangers et 
» dans ses contrats avec ses sujets, il a usé de tant de 
» dissimulation et employé tant d’équivoques fraudu- 
» leuses que personne 11’a pu compter sur ses promes- 
» ses ni sur ses protestations. .•> 1 

» Il a dit fréquemment que les fortunes et les vies 
» de ses sujets étaient à sa disposition, j 

» Violant directement la grande charte, il a souvent 
» substitué des lois militaires à des lois civiles. 

» S.ous le prétexte de la légitimité du duel, il a fait 
» défier des hommes vieux et infirmes par des person- 
» nés jeunes et vigoui’euseS, et condamné ceux qui re- 
-» '(fusaient le défi. • ‘ 

» Il a exigé d’un grand nombre de ses sujets des ser- 
» ments conçus en termes vagues , qu’il a ensuite in- 
» terprétés à leur l'uinç. 

» li a voulu qu’on scellât du sceau particulier des 
» défenses auxquelles le chancelier avàit refusé d’appo- 
» ser lfl^^md-scea u du royaume, parce qu’elles étaient 
i> contraires aux lois. - 

’ » Il a détruit) la liberté du parlement, eh faisant en- 

» vironner d’hommes armés le lieu de l’assemblée des 
»,' chambres. K ' ■ . 

» Ses conseils artificieux ont engagé à s’éloigner Thd- 
»' mas Arundel, archevêque de Càntorbéry, primat d’An- 
» gleterre, son père spirlthel, et il l’a ensuite injusle- 
» ment et arbitrairement banni. 

» Une clause de son testament porte' que son or 
» n’appartiendra à son successeur qu’à condition qu’il 
» ratifiera des lois , des statuts, des ordonnances et des 
» jugements erronés, injustes, contraires à la raison 



I 


> ■ 


, - • . t . , 

96 . HISTOIRE DE L'EUROPE. . 

» comme à la loi , et qu’il détruira ainsi la liberté des 
h futurs parlements. » , ' 

Il est difficile d’imaginer des actes de tyrannie qui 
ne soient pas compris dans cette grande accusation; et 
combien de malheurs auraient été épargnés à l’Angle- 
terre si les progrès de la civilisation avaient été assez 
grands et les principes des lois politiques assez connus 
“pour qu’on eût adopté ces salutaires garanties delà sû- 
reté. des trônes et de la liberté des peuples, l’inviola- 
bilité du monarque, la responsabilité des ministres et 
la nullité de tous lés ordres émanés du prince inviola- 
ble, lorsqu’ils ne sont pas signés par le ministre, qui 
doit répondre de leur contenu ! 

L’acte d’accusation fût lu publiquement; le parlement 
décida , à l’unanimité des suffrages, que toutes les char- 
ges de l’accusation , réunies à l’aveu .et à l’abdication de 
Richard, lui donnaient l’autorité nécessaire pour le dé- 
poser, ainsi que le demandaient la sûreté du royaume, 
le Tepos de la nation et l’avantage du peuple. 

Il chargea en conséquence l’évèque de Saint- Asapli , 
l’abbé de Glastonbury, deux pairs séculiers, deux che- 
valiers et un justicier de prônoucer la sentence, et de 
déposer le roi Richard de toute majesté royale , de la 
dignité, des droits, des prérogatives et des honneurs 
appartenants à "la royauté, au nüra et par l’autorité 
du parlement , de même qu'on l'avait observé dans 
clés cas pareils et suivant les anciennes coutumes du 
royaume. 

L’évêque de Saint-Asaph prononça solennellement 
la sentence de déposition ; des députés du parlement la 
notifièrent à Richard, renoncèrent au nom des deux 
chambres à toute fidélité envers lui, et c’est ainsi qu’il 
fut précipité dans l’abime creusé depuis long-temps par 
ses lâches courtisans , et plus encore par un parlement 
corrompu. , . - 
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Richard n’avait pas d’enfants ; mais Edmond de Mor- 
timer, comte de La Marche et petit-fils par sa mère 
Philippine du feu duc de C.larence, l’aîné des oncles 
de Richard^, avait été déclaré héritier présomptif de 
la couronne. * ' . . 

Le duc de Lançastre se lève au milieu du parlement ; 
il fait un sigi^e de croix sur son front et sur sa poitrine. 
« Vous Savez, dit-il, que je descends en ligne directe 
» et comme héritier légitime du roi Henri III ; je ré- 
» clame la couronne d’Angleterre. » 

Les prélats , les lords séculiers et les communes con- 
7 sentent unanimement à le voir régner sur la Grande- 
Bretagne ; l’arehevêqtic de Cantorbéry le conduit au 
trône ; Henri de Laucastre se prosterne, prie, implore 
la divinité; les deux métropolitains de Cantorbéry et 
tl’Yorck le relèvent , soutiennent ses pas ; il s’assied sur le 
siège' royal aux acclamations du peuple ; l’archevêque 
■de Cantorbéry prononce un discours. « Bénissons Dieu, 
» dit-il, de ce que, au lieu d’un enfant et d’un imbécile, 
» il nous donne pour roi- un homme fait, un prince 
» d’un âge mûr et d’uhe sagesse digne du trône sur 
>» lequel la- Providence vrent.de le placer. » Le nouveau 
roi renvoie les lords et les communes. « Ne croyez pas , 
» leur dit-il, que j’imagine de m’attribuer sur ce 
I) royaume aucun droit de conquête ; je ne tiens ma 
» couronne que de Dieu , de ma naissance et de vos 
». suffrages; je ne veux régner que suivant les lois; je 
» respecterai les droits de la nation et ceux de chaque 
» Anglais en particulier; j’userai de mon pouvoir royal 
» avec justice et modération^ et je contraindrai les dé- 
» 'tqnteurs des biens d’autrui à les abandonner à ceux 
» à qui ils appartiennent. » 

Richard fut transféré au château de Lèdes dans le 
comté iilé Kent, et de là à celui de Pontefract dans le 
V comté 4’Yorck. ' . V. 
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Henri IV nomma Thomas de Lancastre, son second 
fils, grand sénéchal, ,1e comte 'de Northumberland 
grand connétable, et Ralph Névil, comte de Westmore- 
land, grand maréchal. „ 

11 avait trouvé parmi les joyaux de Richard line fiole 
de lapis-lazuli ,' surmontée d'un aigle d’or orné de pierre- 
ries, et renfermant une huile regardée comme très-pré- 
cjeuse. On avait depuis long-temps répandu le bruit 
que la sainte" , Vierge l’avait donnée à Thomas Becquet 
pendant l’exil de cet archevêque de Cantorbéry ; on 
avait ajouté qu’un ermite avait eu après Thomas Bec- 
quet cette fiole , 'en quelque sorte consacrée ; il l’avait 
rem ise à Henri, duc de Lancastre et petit-fils de Henri 111, 
en lui disant combien seraient puissants les rois que l’on 
sacrerait avec l’huile de cette fiole. Le duc de Lancastre 

< v 

- en avait fait présent au grince Noir, qui déclara vouloir 
qu’on s’en servit à son couronnement s’il montait sur le 
trône. Henri IV, qui ne négligeait aucuue occasion de se 
donner la réputation d’un prince religieux, témoigna 
beaucoup de joie de ce qu’il serait le premier monarque 
oint de L’huile miraculeuse ; et l’arelievêque de' Can- 
torbéry s’en servit, en effet, le jour de son couronnement. 

Edmond Mord mer, comte de La Marche et petit-fils 
du duc de Clarence, ne réclama pas le.sceptre d’Angle- 
terre comme descendant de l’aîné des oncles de Richard ; 
il ne montra aucun désir de lutter contre Henri IV ; il 
se retira dans sa terre de Wigmore sur Jes confins du 
pays de Galles, et évita avec beaucoup de prudence tout 
ce qui aurait pu donner des soupçons, au qouveau 
. monarque. ■■■• ' . ' 

Henri créa son fils aîné, alors âgé de treiüe ans, prince 
de Galles, duc de Cornouailles et comte de-Chester, et 
ouvrit l’assemblée des deux chambres. 

On annula les- actes passés par les derniers parlements 
du règne de Richard, et relatifs soit à la condatnnàtion 
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des trois lords , soit aux prérogatives aceordées à la cou- 
ronne et contraires à la liberté de la nation. On renouvela 
le statut célèbre cassé par le parlement si corrompu de 
Shrevvsbuçy. On évoqua l’acte par lequel ce parlement 
de Shrewsbury avait, en quelque sorte, déclaré" criminels 
de haute trahison) tous ceux qui n’admettraient pas une 
autorité sans bornes dans le souverain. Reconnaissant 
solennellement > que le royaume était indépendant dé 
toute puissance étrangère, et que le pontife suprême 
n’avait aucun droit de se mêler, de son gouvernement 
civil, on annula la^ bulle que Richard avait obtenue, 
et par laquelle le pape avait confirmé des actes parle- 
mentaires, '• > ■ 

On procéda ensuite contre les roirtistres 1 pervers qui 
avaient conseillé à Riçhard la conduite qui avait entraîné 
sa déposition. Des discussions très-vives eurent lien à ce 
sujet. Les accusateurs des comtes d’Arundel et de War- 
wick furent privés de leurs nouveaux titres, ainsi que 'des 
domaines de ces comtés que Richard leur avait accordés, 
Le dued’Albemarle reparte titre.de comte deRulland: ■> 
le duc de Sùrjsçy , de comte de Kent ; le duc d’Exetec, de 
comte d’lluntingdon ; et Je comte de. Glocester, de lord 
Spenser. •' 

Le peuple demandait à gpands cris la mort de Salis- 
Uury çt de Mçrley ; ils dirent qu’ils avaient été cçmlraints 
d’obéir aux ordres de Richard. Ils 11e ‘furent condamnés 
qu’à la prison ; mais ou publia un statut d’après lequel 
la force ne-serail plus admise comme une excuse d’un acte 
coupable. . • '■ ; 

Un statut solennel établit la succession à la couronne 
dans la maison de Lancàçtre ; on accorda à Henri un 
subside considérable , et on publia une amnistie générale, 
dont les assassins du duc de Glocester furent seuls 
exceptés.- 

L’archevêque de Cantorbéry demanda alors , au nom 
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du roi, que le parlement prononçât sur la destinée de 
Richard j Thomas Merks, évêque déCarlisle, parla avec 
courage en faveur -du moharquo déposé; il énonça son 
opiuiouavec une noble indépendance. '«Je pense, dit-ilau 
« grand étonnement- des autres membres de Rassemblée, 
» qu’aucune autorité ne' peut déposer un roi d’Angle- 
» terre; d’ailleurs les crimes reprochés à Riçhardn’ont 
» pas été prouvés, la couronne a été.inj ustement, donnée 
» au chic de Lancaslre. » Non seulement le parlement 
rejeta f’opinton de l’évêque cle Carlislp, mais la liberté 
des suffrages fut violée; l’évêque fut arrêté et envoyé 
prisonnier à Saint-Albans, et il fut résolu que Richard 
serait gardé dans une prison perpétuelle, où iL serait 
traité d’ailleurs avec tous les égards dus à son rang. 

L’émpereur Wenceslas, le roi de Castille et celui de 
Portugal reconnurent Henri IV ; les 'Bordelais,, qui 
avaient vu naître Richard dans leur ville, et les autres 

- v *•* • 

habitants de la Guyenne qui, de même que les Bordelais, 
chérissaient le fils de leur héros le prince Noir , mena-, 
cèrent de se soumettre à la France, plutôt que de recon- 
naître Henri. Sir 'Robert Knoles, gouverneur de la 
Guyenne, parvint à les apaiser, aidé-par le comte de 
Worcester et 1’qrchevêque de Bordeaux, qui reconnais^ 
sait le même pape que l’Angleterre, et ne voulait re 
garder que comme un intrus le pontife d'Avignon, 
reconnu par la France. * ’ <• ' ' 

Ce comte de Worcester et l’évêque de Durham , en- 
voyés comme, ambassadeurs auprès du Toi de France, 
n’avaient pu calmer le ressentiment de Charles VI , beau- 
père de Richard; ils avaient en vain proposé, au nom de 
Henri, le môriage du prince de Galles avec une fille du 
roi de France, et celui d’une fille de Henri avec un fils 
de Charles VI. 

,< • 

Henri fut plus heureux avec l’Ecosse; il renouvela la 
'trêve conclue avec le roi Robert 
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Voulant donner à son pouvoir la plus sûre garantie, 
et s’occupant sans cesse à conserver et accroître l'affec- 
tion du peuple , il ne négligeait aucune occasion de 
témoigner êombien la conduite arbitraire de son prédé- 
cesseur était contraire à ses principes et à ses sentiments 5 
il fit brûler toutes les obligations que Richard avait arra- 
chées par la violence aux habitants de Londres, et à 
ceux des dix-sept comtés déclarés traîtres par ce mo- 
narque. 

Les lords qui avaient le plus souffert de la révolution 
faite par Henri formèrent le projet de l’assassiner. Les 
principaux des con j urés étaient le comte de Rutland, cou- 
sin de Henri, le comte de Kent , le comte d’IIuntingdon, 
lord Spenser, le comte de Salisbury, l’évêque de Car- 
lisle , et sir Thomas Blount. Ils se réunirent dans la mai- 
son de l’abbé de Westminster , et y dressèrent le plan do 
la conspiration: chaque conjuré eut une copie du plan, 
signée et scellée par tous les- autres conspirateurs. Un 
chapelain de Richard, nommé Maudhin, ressemblait si 
fort à ce prince qu’ils résolurent dé le présenter au peu- 
ple comme le roi lui-même. Un tournoi fut indiqué à 
Oxford ; le comte de Rutland, .que Henri aimait beau- 
coup, et dont il était bien loih de soupçonner les senti- 
ments, invita le nouveau monarque à s’y trouver : Henri 
promit d’assister à cette fête militaire au milieu de la- 
quelle il devait être massacré. 

Les conjurés. arrivent à Oxford avec des suites nom- 
breuses; le comte de Rutland va faire une visite à Langley, 
au duc d’Yorck son père. On remarque pendant le dîner 
un papier dont -une extrémité sort par hasard de son 
sein ; son père le lui demande : le comte se trouble ; le duc 
d’Yorck arrache le papier , le lit, apprend toute la con- 
spiration, et ordonne qu’on selle ses chevaux. Rutland 
se voit perdu , monte à l’instant à cheval , se rend à 
"Windsor auprès du prince dont il est aimé , arriye 
Tom. IX. 8 
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• avant son père , se jette aux genoux du roi, lui découvre 
tout Je plan des. conjurés et obtient sa grâce. 

Les conspirateurs d’Oxford , informés que le comte 
de Rutland et leducd’Yorck sont auprès du tnonarque, 
ne doutent pas que leur complot ne soit découvert : ils 
prennent une résolution hardie; ils se décident à se dé- 
clarer. Maudhin paraît revêtu des i nsignes.de la royauté : 
on publie que c’est Richard qui s’est échappé de sa pri- 
son; on rappelle sa naissance, ses grâces naturelles, sa 
générosité. Ses malheurs, disent/ les conjurés, n’ont 
que trop expié ses fautes; un roi renversé du trône in- 
spire toujours. une vive compassion. Un gFand nombre 
d’Anglais se réunissent à Oxford; les conjurés se voient 
à- la tête d’une nombreuse armée et marchent vers 
Windsor. . 

Henri était allé à Londres , y avait rassemblé vingt- 
mille hommes , et s’avançait pour livrer bataille aux re- 
belles: cette activité intrépide décourage les conjurés’; ils 
se retirent et vont camper sous les murs de Cirencester ; 
leurs chefs établissent leurs quartiers dans la ville; le 
comte de Kent et le convie de Salisbury se logent dans 
une hôtellerie, lord Spenser et le comte d’Huntingdon 
dans une auti'e. Par une imprudence inconcevable , .ils 
négligent de placerMe^ sentinelles aüx portes de la ville: 
le maire, brave et dévoué b Henri, rassemble quatre cents 
hommes pendant la nuit, s’empâte des portes, coupe 
toute communication entre l’intéripur de la ville et le 
camp des rebelles , .attaque les quartiers des quatre 
principaux conjurés, prend le comte dé Kent et celui 
de Salisbury, malgré leur résistance désespérée, et fait 
tomber leurs têtes. Lord Spenser et le comte d’Hunting- 
don se sauveht sur les toits de leur hôtellerie, parvien- 
nent à sortir de la ville et se précipitent vers le camp; 
les rebelles avaient entendu le bruit des cordba'ts. qui 
avaient eu lieu dans la ville; ils avaient pris la fuite en 

i . ' \ 
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abandonnant leurs tentes et leur bagage. Huntingdon et 
Spenser sont bientôt faits prisonniers. . ”... 

Henri arrive à -Cirencester., récompense le maire et 
les habitants , se rend- à Oxford; les rebelles étaient par- 
tout dispersés; sir Thomas Blount, Maudhin et plusieurs 
autres conspirateurs sont exécutés à Oxford ou à Tyburn; 
la populace de Bristol massaore lord Spenser; le comte 
d’Huntitogdon a la tête tranchée à Plesliy dans le comté 
d’Essex; Roger Walden, qui avait été nommé archevêque 
de Gantorbéry à la place d’Arundel, est soupçonné d’avoir 
favorisé la conjuration et renfermé dans la- Tour de la 
capitale, mais on reconnaît bientôt son innocence , et il 
a l’évêché de Londres; l’évêque dé Carlisle, conduit 
devant les juges et convaincu de trahison , est condamné 
à perdre la liberté, et l’abbé- de Westminster, saisi de 
frayeur , éprouve ûne . attaque d’apoplexie qui devient 
bientôt mortelle. - - , 

L’infortuné Richard" ne. survécut pas long temps à la 
mort ou à la dispersion de ses partisans. On a écrit que, 
n’ayant plus aucune espérance , il était mort de chagrin. 
Des historiens ont prétendu qu’il avait été massacré dans lè 
château de Pontefract ; d'autres ont assuré qu’il avait subi 
une mort bien plus Cruelle. «Il fut privé de toute nourri- 
» ture pendant quinze jours , ont-ils dit, et il mourut? 
» de faim. » Un soupçon terrible & plané sur Henri. 

Quoi qu’îl en soit, lé corps de Richard fut transporté à 
Londres, exposé à la vue du publié, dans l’église de Saint- 
Paul , et enterré à Langley dans le comté dflereford. 

Henri avait connu les grands préparatifs faits par le 
roi de France, Charles Vf, pour replacer son gendre sur 
le trône ; alaymé de ces préparatifs immenses, il- avait 
ordonné à l’archevêque de Gantorbéry de faire distribuer 
des armes et des habits à tous les ecclésiastiques de sa pro- 
vince métropolitaine, afin qu’ils pussent aider puissam- 
ment leurs compatriotes à repousser l’invasion. La mort 

8 . 
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de Richard le délivra 'de toute crainte; il fut décidé que 
la jeune reine Isabelle, dont le mariage n’avait pas été 
consommé, serait rendue à Charles VI, son père, efune 
trêve de vingt-huit ans fut conclue entre la France et 
l’Angleterre. ' A, 

Henri n’ayant pas voulu donner de satisfaction à Ro- 
bert, roi d’Écosse, pour des incursions que des Anglais 
avaient faites dans les provinces méridionales écossaises, 
Robert lui déclara la guerre J Henri vint jUsques à 
^ Ëdimbourg; le château de cette ville fut défendu avec 
beaucoup de courage par le comte de Douglas et son 
gendre David , prince d’Écosse. Henri n’aurait pèut-être 
pas néanmoins renoncé à son entreprise , s’il ri’avait 
appris lé soulèvement du pays de Galles. 

Owen Glendepdwy, connu sous ,1e. nom de Glen- 
dowér, possédait des . terres considérables dans ce pays. 
11 descendait par sa mère du dernier pdince de ces célè-' 
bjrés contrées; croyant àvoir été traité, in justement clans 
un procès qu’il avait . eu avec le lord Réginald Greÿ de 
Ruthin, il avait pris 'les armes pour se faire rendre jus- 
tice. Réginald avait porté sesplaintes.au monarque au- 
près duquel il était en 1 faveur; lord Talbot avait été 
envoyé par le roi à son seôours. Owen s’était sauvé au 
milieu des bois et des montagnes. . , . -, 

11 s’adresse à ses compatriotes; ibparvient à. leur per- 
suader non seulement de secouer'la dépendance de l’An- 
gleterre , mais encore de le reconnaître pour leur prince. 
Sedondé par les vaillants Gallois , il pille et brûle la 
ville de Ruthin, met. en déroute "Réginald, le fait pri- 
sonnier, le force à épouser sa fille, et fait une irruption 
dans le comté -d’ Hereford* ' . 

Edmond Mortimer, ce prince qui aurait pu disputer 
à Henri le trône d’Angleterre , était retiré dans ce comté : 
il saisit avec, empressement une 'occasion de montrer son 
dévouement. roi, et de dissiper- tous ses soupçons; il 
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fève- douze mille hommes 'et marche contre 0\ven..Les 

. 

deux & rinces se rencontrent dans le comte de Radnor ; 
la bataille est sanglante J presque-tous les Anglais tom- 
bent sous le,'fer des Gallois ; JVlortimer est pris, et Owen 
ravage les bords de la Saverne. 

Le parlement s’empresse d’accorder un nouveau sub- 
side au monarque ; le clergé furiqux contre leà lollards 
ou sectateurs de Wiclef,. arrache au parlement une de 
ces lois atroces qui seules suffiraient pour déshonorer un 
siècje ou un pays. On rogle que ceux qui refuseraient 
d’abjurer leur hérésie seraient livrés à la justice séculière 
d’après un certificat de l’évêqué ou de sps commissaires ,- 
qu’ils seraient brûlés publiquement., et Guillaume Sau- 
tre, curé de Saint-Ositlie dfe Londres,- périt au milieu 
des flammes. ’ • ' ■ • . 

C’est après avoir sanctionné cet horrible statut que 
Henri va combattre Owen Glenderdwy, à la tête d’une 
nombreuse armée. 'Owen , en capitaine habile , se retire 
devant lui; le roi, pénètre dans la principauté et la ra- 
vage, mais bientôt ses troupes manquent de vivres; plu- 
sieurs de_ ses guerriers sont coupés par Owen il est forcé 
de retourner sur scs pas. 

Owen descend alors de ses montagnes , porte le fér et 
le feu dans les contrées soumiscs-à lient)! , remporte une 
victoire éclatante sur un corps d’Anglais, paraît aux 
Gallois le, héros destiné à leur, rendre l’indépendaûce, les 
voit accourir en foule sous ses bannières, apprend que 
le roi marche de nouveau contre lui y rentre dans ses 
asiles inaccessibles, et par tous les maux que des escar- 
mouches habilement conduiteSs et sans cesse répétées font 
éprouver aux troupbs du monarque, l’obligent à revenir 
à Londres, honteux du peu de succès de tant de prépara 
tifs et d’efforts. . 

A ( i4qi ) La maladie de Charles VI augmentait cepen- 
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dant chaque jour ; les accès de sa folie devenaient plus 
fréquents; Le malheureux prince en sentait les, appro- 
chés. -« Ne laissez auprès de moi, disait-il dans sa dôu- 
» leur, aucun instrument dont je puisse frapper. J’aime 
» mieux mourir que de faire du mal a quelquhm. » 
L’esprit du temps le faisait toujours croire ensorcelé. 
Deux moines se présentèrent ; ils s’engagèrent, dit-on , 
sous peine de mort, à guérir avant deux mois l’infortuné 
monarque : on leur abandonna le malade ; Us l’accablè- 
rgntde breuvages, de scarifications, d’exorcismes : la fo- 
lie ne diminua pas: ori eut la barbarie de les condamner 
•au dernier supplice. •« Si quelqu’un de la compagnie, 
y> répétait souvent aura iliep de ses plaintes touchantes ce 
» roi si tourmenté, est çoUpàble de mes souffrances, je 
» le conjure, au nom de JésuS-Christ , de ne pas me 
yi faire souffrir davantage ; que je ne languisse plus, et 
» qu’il achève' bientôt de iné faire mourir. » ’ . 

Vêts ce temps, le duc d’Orléans, frère du roi, avait 
atteint sa yingt-sçptièjne année ; son extérieur était no- 
ble, son esprit vif, perçant, très-cultivé ; ôn était en- 
chanté de sa grâce , de son éloquence , de son affabilité. 
‘Il .réclama la régence comme' frère du moharquè ; il 
avait pour lui le duc de Bourbon, son oncle maternel, 
qui l’avait élevé , e.t presque tous les courtisans. Le duc 
de Bourgogne, malgré sonjmmense puissance , fut con- 
traint de céder à son neveu les.rêrfes de l’état. ; •>' - , 

Le duc de Bourbon avait fondé sur lé duc d’Orléans 
dé grandes espérances : d’Orléans devait les tromper tou- 
tes, il ne put Tésisler à des passions trop vives ; il devint 
débauché, prodigue, et néanmoins avide èt corrompu. 
Il se Ija étroitement avec sa belle-sœur, la reine Isabelle ;• 
l’ambition de la reine égalait son esprit ; leur liaison de- 
vint chaque jour plus ihtinfe. Isabelle était la plus belle _ 
princesse de son siècle; elle n’aimait plus son malheu- 
reux époux.; Vaientine de Milan avait été renvoyée 
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dans sa famille. Cette liaison si étroite parut bientôt cri- 
minelle ; ils partagèrent la puissance , ils consumèrent 
les trésors de. l’état dans un faste insensé , et ces honteuses 
prodigalités inspiraient un mécontentement d’autant 
plus vif qu’ils laissaient le roi, ses enfants, sos cheva- 
liers, sesécuyer3 dans la misère et l’abandôh. 

Le duc de Bourbon s’était r.etiré dans ses terres; le duc 
de Bourgogne était allé en Flandre. Il ne put supporter 
plus long-temps. la perte de son autorité ; il s’indigna de 
la conduite de .son neveu et de la reine. Il écrivit à fa 
cour des pairs; il lui peignit avec force le danger de 
laisser plus long-temps tout le pouvoir entre- les mains 
d’Orléans et d’Isabelle. C'eut grand’ pitié et douleur', 
ajoute-t-il , de voir ce que j’ en ai ouï dire. 

Bientôt il ■ menaça de prendre les armes pour s* faire 
justice de l’exclusion-qu’on lui donnait daus l’adminis- 
tration des affaires du royaumer 

Il apprend que le duc d’Orléans vient d’établir et d’é-. 
tendre jusqu’au clergé un nouvel impôt, et qu’il publié 
que cette détermination lui a 'été conseilléé par son on- 
clë. Il ne péut plus contenir sa colère"; il donne à son 
neveu un démenti formel; rassemble des troupes, et 
s'approche de' Paris. Le due d’Orléans réunit aussi un 
graijd nombre de guerriers; les environs de la capitale 
sont remplis de soldats. Le, duc de Berri interposé sa nié- i 
dialien; les hostilités sont suspendues; la maladie durai 
lui laisse un assez j long intervalle de repos.. Sa raison 
reparaît; il reprend le sceptre ét sanctionne un -.regle- 
ment du conseil d’après lequel, pendant V occupation du 
monarque, aucun açte du gouvernement n’auraif lieu" 
qulavec l’autorisation du duc dé Bourgogne, 

Il retombe cependant dans sa maladie : les symptômes 
deviennent des plus alarmans. Des accès de fureur se 
mêlent à sa noire mélancolie ; il refuse avec obstination 
les services les plus nécessaires; on.se croit. obligé tl’em- 
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ployer 'l’éfiroi. On fait paraître devant lui six 'hommes 
déguisés d’une manière étrange; ils menacent de le sai- 
sir. Charles, épouvanté, se soumet comme un enfant. 
Les Français, touchés de son mat lieur, redoublent de 
pitié et d’affection pour lui; ils le nomment le j Bien— 
Aimé 

Ce terrible, accès se dissipe : Charles veut, plus que ja- 
mais, pourvoir au salut de l’état. Il sent que sa raison 
sera bientôt voilée ; il ne connaît que Ipop les passions et 
les vices 8 e ceux qui prétendant, au gouvernement; il 
gémit sur la France; il Voit 'un nouvel accès le menacer 
de trop jîrèâ pour qu’il ait le temps de convoquer les 
états généraux; il donne un édit solennel; il établit un 
conseil .composé de la reine, des princes du sang, du 
connétable , du chancelier et des ministres qui' sont en 
place; il veut qu 'après ga .mort son fils aîné, s’il est en- 
core mineur, soit sous -la tutelle d’isabellé, dont il est 
bjen loin de soupçonner les sentiments. Le connétable 
et le chancelier portent cet édit au parlement réuni en 
cour des pairs: tous les membres de ja cour, les grands 
officiers.de la couronne , les princes et la reine jurent de 
l’observer. / . 

Le -bruit -se. répand que l’Angleterre, va rompre la' 
trêve. On établit de nouveaux impôts op^en porte le 
produit à la tour du Louvre. Le duc d’Orléans , joignant 
de plus en plus une avide cüpidité au libertinage le plus 
effréné , demande qu’on lui ouvrera chambre où est 
renfermé le Jirésor de l’état. Les dépositaire^ r du trésor le 
, refusent; il fait enfoncer les portes à coups de hache, 
et enlevé -toutes- les sommes- déposées dans' la tour. 

Au milieu. rie cette anarchie,, de ces désordres, des 
moeurs les plus défiravées, de la plus vile corruption , 
des outrages les plus criminels faits, aux lois du royaume, 
à l’autorité du monarque , aux droits de la nation indi- 
gnée, le duo de Bourgogne tombe malade j et meurt' à 
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Hall . an moment OÙ il, paraît qu’il réunissait des troupes 
pour arrêter Les Usurpations du duc d’Orléans. 

11 avait été le prince le plus riche de l’Europe, et il 
mourut irtsdtvablé. Sa. veuve, obligée de renoncer à Ja 
communauté (lesbiens, vint, suivant l’usage , déposer 
sur le cercueil de son mari sa ceinture, ses clefs et sa 
bourse , pour montrer l’abandon qu’elle faisait aux 
créanciers de ses droits sur le mobilier de son époux 
(i4o4). . 1 " ' 

Sou corps fut transporté ,à Dijon, et inhumé dans 
l’église qu’il y avait fait bâti}- pour les chartreux. On y a 
admir,é pendant long-temps son mausolée, exécuté par 
Claux Sluter et Claùx de Vouzone oii Vueme, neveu de 
Sluteret tailleur d' images du duc.' Ce mausolée ,de Phi- 
lippe cqûta 5,6 12 livrés, suivant les registreâde la cham- 
bre des comptes de Dijon./ ' " • . ' •' .. " • • 

Jean ,• surnomme Sans-Peur , succéda au duché de 
Bourgogne, au comté de -Flandre et à l’ambition de .sort 

Père. v ■ . ; ' \ ÿ •*. • 

Quèlque temps auparavant, lé comte de Clermont, 
fils du duc de Bourbon , avait épousé Marie, fille du duc 
de Berri, cette princesse si belle, si spirituelle) héritière 
de tant de domaines, que le roi d’Angleterre, Henri IV, 
avait recherchée pendant qu’il, était comte de -Derby et 
exilé en France, et qui était veuve de Jeafn de.Châtillou , 
comte de Blois 1 , et de Philippe d’Artois, comte d’Eu. Le 
• comte de Clermont devait hériter un jour du -duché 
d’Auvergne , du Bourbonnais et du Forez; Charles VI 
avait renoncé , en'faveur de la prinqcsse, au don que.lç 
duc de Berri lui avait *fait du comté dè Montpensier , et 
le duc de Bourbon .avait bientôt acquis d’autres 1 vastes 
domaines. . * . - *- / •) ,- 

■Édouard II, sire de Beaujéu et prince souverain de 
Dombes, aurait été plus d’ùne.fois dépouillé dq scs états 
par le duc de Savoie, si le duc- de BourbOu ne l’âvajt 
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secour». Il se rendit coupable d’pii rapt; le parlement 
ordonna qu’il parût devant la coût. Édouard fit précipi- 
ter du haut de son palais l’huissier qui lui signifia l’ar- 
rêt; il fut bientôt après arrêté* conduit à la Bastiilp, et 
près d’être condamné p perdre la tête. Il n’avait pas d’en- 
fants; il fit proposer au duc de Bourbon de lui. céder, 
tous ses étals, à condition qu’il obtiendrait sa liberté, 
que le duc paierait ses dettes, et qu’il continuerait, pen- 
dant toute' sa vie, de jouir de ses domaines. Charles VI 

• agréa urt arrangement aussi utile à Bourbon, .et accorda 

la ^grâce de Eeaujeu, qui . mourut peu de temps après 
être sorti de la Bastille. ■ .. ' . . 

La trêve concilie. avec -l’Angleterre avait suspendu la 
gqerre; mais elle n’arrêtait pas les; combats particu- 
liers entre tes Français et les Anglais. On a cité sur- 
tout celui fjui- eut lieu auprès dp Biaye, entre sept che- 
. valiers anglais et sept chevalier!? français’, ù la tête 
desquels était Barbazàn, qui* devait aoqu'érjp tant de célé- 
brité à la tête des armées françaises* et recevoir le nom 
si beau de chevalier sans reproche > Les Français furent 
vainqueurs, et' sept anneaux d’or., garnis cliàcùn d’un 
diamant, furent, suivant les chroniques de cette époque, 

• le prix 3e leur victoire. . ■ - . 

Le Liste et les vexations du' duc d’Orléans et "de la 
. reine ne cessaient de s’accroître. Le mécontentement de' 
la Dation augmentait-avec leurs fautes; mais 1e duc ir- 
rita encore plus les esprits en bravant l’opinion publi- 
que, et en portant sa téméraire imprévoyance jusques à 
traiter des Français avec méjpris. Qn a dp la peine à 
i croire ce que radontent ? ce sujet plusieurs historiens. 

Non seulement il rejeta avec dédain les .-trop justes' re-** 
m outrances que hii adressa l’université, dont la paissance 
était alors si, grande , mais encore, suivant, ces histo- 
riens , .ji.-fit.invitêr ses créanciers a venir recevoir la vd- 
• . leur de leur» créances; ils arrivèrent gju nombre de plus 
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de liùit cents. « Vous êtes trop heureux, leur dit-on, 
» que le jprincé veuille bien être votre débiteur. J) Et 
on les renvoya avec hauteur sans leur compter aucune 
somme (i4o4). ' . . . 

Les citoyens de la capitale , ceux des autres villes , 
ceux des campagnes où régnait la misère , ne faisant 
plus que des 1 vœux inutiles pour la santé dy.leur roi 
bien-ai rué , tournèrent les yeux vers le nouveau duc 
de Bourgogne. Jeari-sans-Peür, plus ambitieux et plus 
hardi que son père, voyait avec un plaisir bien vif la 
conduite de la reing, cellé du duc d’Orléans et les dis- 
positions des peuples; il’ obtient d’entrer au conseil 
comme son père.' Le duc d’Orléâns suppose Une pro- 
chaine invasion des Anglais , -et propose un nouveau 
subside; Jèan-sans-Peur parle de la misère du peuplé, 
s’oppose à Fimpôtjle fait rejeter^ et ses amis se hâtent 
de divulguer sa résistance et son succès. »• * . . 

En vain la reine 'et son beau-frère affectent-ils d’assis- 
ter ensemble aux offices religieux , d e visiter les, ln>pî- 
taqx,-de répandre d’aboudantes aumônes /on lçs haïssait; 
on ne volt- dans ces .démarches faites en commun què 
des preuves de la liaison trop intime qu’on leur repro- 
che 5 et, malgfé toute leur puissance, dp nombreux 
pamphlets sont distribués daiis les villes et dans les cam- 
pagnes contre’ leurs personnes ét leur gouvernement. 

Lé. duc de Bourgogne, ne doutant -plus «lors de son 
influencé, part de Flandre à. la tête d’u» grand nom- 
bre dé guerriers, et se hâte de marcher vers Paris. On 
vient dire à la reiiio et' au tjuc d’Orléans que Bourgo- 
gne arrive, avec une' avinée ; ils se sauvent précipitam- 
qient à Melun avec tout le conseil. La reine ordonne 
que' le dauphin Louis et sa jeune fejnme Marguerite, 
fille de Jean-sans-Peur , partent dans une litière et vien- 
nent les joindre. Le duc de Bourgogne apprend à Lou- 
vres que sa fille et son géndre spnt sur la route de Me- 
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lun , où jls se rendent malgré eux : il court sur leurs 
tracepj.ks atteint, et, malgré Louis de Bavière, frère 
de la reine , et qui commande ^escorte du. dauphin , -ra- 
mène à Paris l’héritier présomptif de la couronne et sa 
jeune compagne; il entre daYis la capitale aux acclama- 
tions dô tous les citoyens! Le duc de Bettâ , le duc de 
Bourbon, le roi de' Navarre l’accueillent avec joie; l’u- 
nivêrsité le harangue , les officiers municipaux et tous 
les. autres corps lc remercient ayec transport : on le pro- 
clame le défenseur de l’état . ' . 

' Le duc d’Orléans fut trop heureux de pouvoir négo- 
cier avec son rival : le duc de Berri , le duc de Bourbon , 
Anjou, roi de Sicile, et le roi de Navarre furent média- 
teurs. Le duc de Bourgogne paytagça avec d’Orléans le 
gouvernement du royaume , et ,$ut L’adresse de laisser 
à . son cousin la direction des finances, çette-,parlié de 
Fadministration dans laquelle il .est si aisé de méqontert- - 
ter Le peuple. > ■' .*. . V» . : y ■ . ; ■ 

■ Les deux cousi-ns s’embrassèrent; se jurèrent une 
amitié éternelle, se. donnèrent la plus grande marque de 
confianeç usitée à cette époque , couchèrent dans lé 
même lit, ..et la reine, chargé© da joyaux, entra dans 
Paris comhie en triomphe; des dames magnifiquement 
parées formaient son brillant cortège ; le duc d’Orléans 
• et ledoedé Bourgogne ’ étaient aux Côtés <Je la litière de 
la rçiAe; ou" chanta dans la métropole de cantique so J 
lenUel d’action, de grâces ; ün grand festin et plüsieUrs 
antres fêtes suivirent la cérémonie religieuse , et les 
Parisiens, ne doutant plus de La paix et du retour de la 
prospérité publique, firent retentir les airs de leurs ac- 
clamations.- ' 

Quels dangers n’aurait pas courus la France, si le roi 
d’Angleterre l’eût attaquée avec, toutes sés forces pendant 
que la' maladie du roi, les passions de la reine et celles 
des princes se livraient à tant de désordres funestes! ■ > . 
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Le roi' avait marié deux de ses ' fdW :• Blanche avec 
Louis, duc’de Bayièr&et fils' aîné 1 de l’empereur , et Phi- 
lippine avec Eric, rdï dp Dancmarck; veuf de Marie de 
Hereford, il avait épousé Jeanne de Navarre, veuve de * 
Jean IV, duc de Brfetagnc ; elle avait été couronnée à 
WestminSter, mais elle n’avait pas amené* 'ses enfants' 
avec elle; les Bretons avaient exigé qa’ils fussent rertiisà 
Philippe-le'-IIardi , duc de Bourgogne , leur proche pa- 
rent, et le jeune duc héritier de la Bretagne avait été 
conduit- à Paris par Philippe , pour y recevoir uhe édu- 
cation digne ; de la place éminente qu’il était appelé à 
remplir (i4o2). • • - ' 

Henri avait appris avec une joie secrète que Morti- 
mer, comte de La Marche,' avait été fait prisonnier par, 
Owen; mais le lord Greÿ'son favori avait aussi été pris, 
et il voulait le délivrer ; il entra' dans le pays de Galles 
à la tète d’une armée considérable divisée en plusieurs 
corps; son projet était d’env.elopper Owen, qui s’étâit 
retiré dans les montagnes de Snowdun; de violents ou- 
ragans se succédèrent pendant si Long- temps qü’il lut 
obligé, de renoncer à tenir la campagne , et qu’il reyint 
à Londres liopteux et irrité d’rtfoir trois fois tenté en 
vain de rédaite le- général gallois. . • '• 

.Owen consentit' héanmoins'à donner la liberté aù lord 
Grey, qui paya dix- mille marcs pour sa rançon, et . 
épousa la fille de GlendeWwy.'. 

Les armes- de Henri furent plus . heüreufees fers le 
nord -de la Grande-éretagrre ; Archibald , comte de .Dou- 
glas, avait ravagé les comtés septentrionaux' de l’Angle- 
terre; il revenait dans son-pay^ chargé de-huti« ^lorsqu’il 
fut Coupé par dçs troupes anglaises que commandaient 
le comte de Northumberland et son bis Hotspur. Les t 
dejix années combattirent surdos bouteurs , -auprès des 
frontières du North umberland. Les Ecossais, malgré leur 
bravoure, ne purent résister atix-habiles archers anglais, 
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qui les accablèrent de flèches 'lancées avec tant de -force 
que les armures écossaises étaient facilement percées : 
le comte de Douglas- perdit un œil. dans le combat , et 
Ait fait prisonnier avec plusieurs- lords et plusieurs che- 
valiers d’Ecosse. 

' . Ils. furent présentés au parlement, qui vota- des re- 
mercîments aü comte de Northumberland ; les chambres 
' néanmoins n’accordèrent qu’avec peine à'Henri IV la 
continuation du. subside sur les laines et sur les cuirs, 
du droit de topnage sur les vins, du droit de. potmdage 
.. sur lé» autres marchandises, du dixième et du cinquan- 
tième sur les revenus. Un nouvel esprit de mépontenle- 
' ment commençait- à se répandre dans le rOypume; on 
trouvait les taxe.» très- fortes, on commençait à oublier 
la tyrannie de Riohard et’ les -vexations de ses favoris. 
Les ennemi?, secrets de Henri fomentaient les bruits les 
plus défavorables atl nouveau monarque; ils ne cessaient 
dé rappeler l’horrible mort de Ricliard; tout dhin coup 
de .nouvelles- machinations sont ourdies ; on annonce 
que Richard est vivant; il est parvenu jusques.en Écosse, 
if y rassemble une armée : les mécontents enhardis s\:x- 
.ptimènt arec bien moins de ménagement ; on trouve sur 
. lés portes des églises des placards ou l?on justifie la con- 
duite dé Richard ," et où' on accuse Henri d’un gouver- 
. nement Ipén plus tyrannique que celui qu’oma reproché 
à Richard; Henri s’irii.fey il jure de ne Jamais pardon- 
ner-'aftx. auteurs dé ces placards séditieux-*.: plusieurs 
ecclesiastiques soupçonnés, d’un complot sont pendus a 
Tybwrn, sans avoir été jugés. Cette cruelle et impoli - 
* ■ tique injustice ébranie le trône de Henri; il perd' cette 
réputation de clémence et d’humanité ,qùi lui avait été 
si utile*. . .. ' 

Les nouvelles dispositions dés Anglais furent bientôt^ 
connues en France; Je duc {l’Orléans, qui haïssait' Henri 
comme presque tous les Français, défiai le roi. d’Angle- 


Digitized by Google 



DIX-.NEUVlfe$IE ÉPOQUE. i3f>9 — i43o. x j5 

terre : il le- somma, ^accepter un combat qù eliaçün 
d’eux serarit à la tête, de cent chevaliers; Hènri refusa 
le duel: '« Le duc d’Orléans -n’est pas roi , répondit-il; 
» mais ^i nous «cuisrencontrons dans une bataille , nous 
» mesurerons nos épées. » D’Orléans liai écrivit une se- 
conde lettre, l’appela traître, usurpateur et régicide., Le 
roi lui donna un démenti formel, et l’accusa d’avoir 
•employé la magie pour troubler la raison de son frère. 
Les ambassadeurs anglais, qui continuaient à Lenlingen 
leurs, conférences pour une paix définitive , dirent' aux 
plénipotentiaires français que, si .le cOi de France .approu- 
vait le duel proposé par son frère, cêt’pveu. serait re- 
gardé comme une rupture. ,<c L’intention de Charles, 
» répondirent les plénipotentiaires , est de maintenir 
»• la trêve de bonne foi. » (r£o3 )' Les plénipotentiaire? 
de France demandèrent de nouveau la restitution de la 
dot d’Isabelle ; ceux d’Angleterre réclamèrent la fin du 
paiement de la rançon. du rdi 'Jean, grand-père de 
Charles VI, et on* ne donna aucune nouvelle suite au 
défi du duc d’Orléans.’- . • 

Un tiôuvçl orage s’éleva vers le même temps contre 
Henri de Lancastre; il voulut que l’on remît entr,o«es 
mains les prisonniers faits dans la dèrhière bataille ga- - 
gnée contré les Écossais; le comte de Narthumberland 
se plaignit d’un ordre qui privait les vainqueurs des ran- 
-çons^qui. leur appartenaient; il' parla aveç fierté : leu-ot 
lui répondit avec*, hauteur ; Piêrcy 1 - ressentit vivement 
l’offense : sou fils et lui no put-ent supporter Poutrage : 
ils se souvinrent trop-de ce que leur devait Herfri.; ils 
conçurent le projet de. le faire tomber du tçône où ils' 
-Payaient élevé; ils crurent leur entreprise facile : le 
■èomte de WorCester, frère de Nortlnmaberland, par- 
tagea son désir de. veiigeauce;^il s’adressa à Mortirper ,. 
qui. avait. épousé une fille d’Qwen Glendérdwy. Ce 
prince et le brave, Gallois adoptèrent se? vues; il fut dé- 
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ciçltt que Mprtimçr recevrait la couronne en qualité d’hé- 
ritier légitime de Richard ; le comte de Northuntberland 
devait posséder tous les comtés du' nord de la Trent; 
les contrées situées à l’occident de la Se verne forme- 
raient la principauté d’Owen : ,1’un et l’autre fendraient 
hommage au roi. Le comte de Douglas el les autres 
prisonniers écossais s’associèrent aux desseins de .Nor- 
thumherland ; ils promirent de venir à son secours 
avec des troupes, écossaises ; ils furent renvoyés sans 
rançon. , •. - T ' ••V. . ' V 

Northumberland alla trouver Henri : « 'Mortimer , lui 
» » dit-il , combattait pour votre majesté lorsqu’il a été pris 
_» par Owen; n’psf-il pas juste qu’elle paie sa rançon et 
» le rende à la U be r té ? Mor t i mer , lui répondit Henri, 
n n’a pris les armes, que pour défendre ses domaines} 

» il ne s’est d’ailleurs rendu à Owen .qn’afin de pou- 
» voir correspondre plus facilement avec cp traître. ». 
Les P-ieçcy t se plaignirent hautement du refus dé Henri. 

« 11 craint les droits de Mortimer autrône , né Cessajçnt- 
». ils de dire; il désiré qu’il.termine sa- vie dans lapapti- 
» vité. » Ils j ugèrent que le moment était venu de lever 
l’étendard de I’iusurrectidn : ils partirent pour le nord 
de l’Angleteére. Woi'cester et Hotspur allèrent à Cliester, 
où ils devaient se réunir avec 'Mortimer, Owen et un 
gros corps de Gallois; Nortlnimbcrlaud leva des troupes 
à Berwick , et y attendit les auxiliaires écossais., .■ 

Bientôt, les confédérés publient us» manifeste: ils're- 
noncenl à l’obéissance envers Henri de Boli&gbroke; ils 
le déclarent traître pour avoir détrôné son. légitime sou-', 
verain-, malgré . le serment qu’il avait prêté à Donnas tet 
d’abord après son retour en Angleterre; ils l’accusent 
d’avoir gouverné , tyranniquement , de s’être rendu 
.inaccessible à tqus les Anglais, excepté aux membres du- 
clergé, de ,11 avoir accordé d’cudieuce aux lords les plus 
recommaudables, que par l’entremise d’un évêque; d’a- ' 
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voir employé à sou usage personnel les subsides accordés 
pour i^int^rét public, .<■ - ... * • 

Henri publie une réponse à ce manifeste , et , sans per- 
dre de temps, réunit les'troupes qu’il avait levées- pour 
uhe nouvelle expédition dails le pays de Galles* et s’a- 
vance jusques à Burton sur la rivière de, Trent. ‘ • 

Gweri «liait déjà à Aswestry aveè douze mille Gallois; 
il marchait vers Chester dont les habitants, toujours fi- 
dèles à Richard , s’étaient réunis aux troupes d’IIotspur. 

IL accourait d’autant plus de soldats sous les enseignes du 
jènile Piei-cy que les confédérés avaient répandu le bruit 
que Richard vivait encore : Hotspur investit Shrç.wsbury; 
le roi Henri arrive à la tête de son armée , Hotspur aban- 
donne 1er siège., et porte son armée sous 'les murs do 
Hartbefie}d,.à une petite distance de Shrewsbury; c’est 
..‘là qu’il veut -combattre? 'J*. ' ] ./'■ 

Il n’a què -quatorze mille soldats^ en' y comprenant 
àfême les Écossais, quécôramande le. comte de' Bp'uglgs; 
les troupes du roi ne sont pas' plus nombreuses. Ces deux 
• petites armées vorit, décider du sort de Hèdri. et de Mor- 

limer. • • * 

1 n ; • * • • 

.Henri était depuis, long-temps renommé pour sa Va- 
leur : mais sa couroçüé et sa vio vont.dépeudro du suc- 
cès de, la bataille , et il a contre lpi Douglas'et Hotspur, 

' que l’on compte parmi les. plus Vaillants capitaines de 
topte }a chrétienté. Il se trouble, -sa constance l’aban- 
donne; <il envoie l’abbé de Shféwsbury aux confédérés: 

. l’àbbé leur propose un arrangement et. leur pr omet ;lcs 
conditions les plus avantageuses, lfotspur est - près de 
les accepter, mais son oncje- Worceslef' rie peut se fier à '. 
des proniçsses qu’il regardé comme arrachées par la né- 
cessité; les propositionsdé Henri sopt' rejetées ; Hotspur 
• Renvoie défier, hareng 116 ses soldats, et Va donner, le sir 
gnal du oomba,t. t , . . "... * J ' . , . 

> Tom. IX. " ’ . o 
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Henri rappelle -tout -son cou rage èt dispose sçs troupes; 
l’Écossais comte -de Dun'bar,que sa. Jalousie contre le 
comte de Douglas avait fait-passeï; sous les étendards de 
Henri, ne doute pas que tous les efforts des confédérés 
ne soient dirigés contre la personne cfu monarque; il 
l’engage à faire donner à plusieurs guerriers dés' armes 
semblables aux siepiiog. ... 

. La bataille • commence par une décharge de flèches^; 
Hotspnr , à la tête d’un corps d’élite, et- Douglas, suivi 
des Écossais , chargent les premiers rangs de Henri avec 
tant de fureur qu’ils Jes renversent et pénètrent jusques à 
l'étendard royal.'- Le roi a son cheval tué sôus lui; son 
fils, Je prince de Galles,, combat en vain avec upç valeur 
admirable i ceux qui' l’entourent sont repoussés;. il est 
■ blessé grièvement aü Visage. La bataille- paraît perdre 
pour .Henri J yiais Douglas et HolspurJ plutôt héroïques 
chevaliers que" généraux, habjl.es ^ ne peuvent retenir 
leur impétuosité ; ils se précipitent avec tout d’ardèur au 
milieu Me leurs ennemis que leurs soldats ne pçuvënt.leS. 
suivre.’ Les rangs qu’ils ont rompus se referment der- 
rière eux, èt la te traité leur estcdnpée;. ils n-ont avec eux. 
qu’un petit nombre de chevaliers': ils se serrent les uns 
çortlre les autres et font dés prodiges de valeur. Douglas 
' immolé sucoessivement.de sa main redoutable trois guer-' 
viéi'S j dont Tes coites d’armés et les marques d’honneur 
' le' trompent, et qu’il prend pour le roi d’Angleterre, 
ToUs ceux qui.ont suivi- llotspur et Douglas sprit tombés 
autour d’eux; ou IcsentoAre, on les pressé ; ils voient le 
roi à la têtéM’an corps de réserve faire un grand carnage 
de le u) - * troupes qui , privées do leurs chefs , ne combat-, 
' lent plus qu’en désordre. Ils font un nouvel effort; ils' 
veulent aller rejoindre leurs soldats , k$ rallier, combat- 
tre de. nouveau à lenr tèt.e, arracher la viçtqire aux guer-' 
riersde Henri; ils écrasent tout ce qui leur résiste ;mais 
Hotspur est tué d’un- coup dé flèclie;les' confédérés le 
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voient Wmbpt 1 , et, saisis d’une terreur soudaine , ils s’é- 
chappent du champ de bataille où ils ont combattu- aVec 
tant de courage t et. s'abandonnent à une fuite. précipitée. 

Cette victoire assure là' couronne sur la tête dc fleuri. 
Wôrcester et Douglas "Ont été faits prisonniers ; Wor- 
éester a la tête tranchée. Henri admirateur jlc I 9 valeur 1 
de ‘Douglas, Je renvoie 'sans rançon. De cadavre de lIol> 
spur esLcoupé en morceaux, et , suivant l’usage. barliapc 
'de ce siècle , des portions du cadavre de ce chevalier <si 
valeureux sont exposées dans différente» villes de la 
Grande-Dretagne. (i4o3) De comte de Northumberland ^ 
son père', retourne à Newcastle, congédie ses troupes et 
se retire dans un de ses éhàtçaux.-Henri arrive à Yorck , . 
içroit devoir ménager le cbmte dont le crédit est immense 
et qui possède eneoTe-d’importantes places fortes; if lui 
promeUson pardon ; lu mande , 1 e reçoit aven froideur;,, 
'mais se conte rt te ffe- l’obliger a dônner caution qu’il 
paraîtra devant le premier parlement. . - ‘ . ■ ' V, .. 

11 exige, ensuite un nouveau serment de fidélité de • 
tous CeOx qui possédaient des fief^ dans , les comtés 
■septentrionaux de l’Angleterre , Veut .étouffer tous les 
germesdu trouble, ordonne qu’on respecte les domaines 
de ceux qui -ont pris part à-la-xternière insurrection , et 
va vers le pays de .Galles jfour entreprendre une ftou- 
1 VelLe expédition contre Owèn ; mais il manque de -fonds 
pour nourrir spn armée ; el voyez les m (leurs etlVsprk 
du temps: des courtisans lui proposent de, s’ëniparèr de 
l?argeï»t et des riches équipages des prélats qui ont pris 
les arjnes et qui marchent avec lui: « Vous ne les aurez 
- » qu’à la pointe de l’épée, » dit au rdi l’arcjie.vêque do 
Cantorbéry , et Henri est contraint (l’abandonner sa 
quatrième' tentative.contre lès braves Gallois, comme il 
avait Penpncé aux trois premières. . '• * 

"Peu* de tèmps après le retour du . monarque dans sa 
capitale , le parlement s’assembla à Westminster'; Nort- 

‘ ' ’ • " . », 
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humbèrland présenta upc pétition à Henri : il lui de- 
irianda le pardon qu’il lui avait promis à Yorcki Lé roi 
reuyoya lapétilion aux juges, mais les lordsprolestèrent 
contre cet envoi, et rappelèrent qu’eux se ùls a vaient le 
droit de prononcer sur les crimes de haute trahison j 
s’occupUnkehspite de l’àccusqtion' portée contre ; le com- 
te, ils- déedarèrept quë les faifs allégués contre lui n.’é- 
taiént des crimes ni de trahison ni de félonie, -et qu’on., 
qe - pouvait lui reprocher que des défauts de conduite 
pour lesquels ils lé condamnèrent à une amende'que le 
roi lui remit. Le comte demanda de renouveler sou .ser- 
ment de-fidélité , le prêta sur la croi-x de Çantorbéry. 
Les communes, remerciant le roi et- les tords du. juge- 
ment qui venait d'être rendu , 'supplièrent' le monarque 
d’éteindre lçs -annnoSités qui n’avaient duré que trop 
leng-témps entre un grand nombre de seigneurs, et 
J^ordunnherjand émlu'assa le comte de. WCslmoVeland et 
1 peluiMç Dtinhar. -, ■ 

Les communes demandèrent alprs à Henri de' congé- 
dier tous les. étrangers- de- sa Liaison , d’ordonner de 
grandes éèonomies, de révoquer tpns> les dons faits par 
lui ou par scs p rédécesse u rs ,sar le duché de Cornouail- 
les, et-d’aEfecter les reyenusde ce duché.à l’entretien -'du 
prince de Galles. Le roi s’empressa de remplir leur • 
vpeu, réduisit la dépense de sa famille à ij0,ldo livres, , 
et, cherchant tous les moyens de calmer leVméeonten- 
.tehients, il promit aux communes de ne, plus troubler, 
par des lettres du sceau privé, les procédures faites sui- 
vant -le. droit eoutiiinrer., publia une amnistie 'on faveur 
des adhérents. du comte dq. Wprcesler et de Hotspur , . 
.accorda, une. grâce générale pour tous les soulèvements, 
trahisons et 1 manques de conduite, .et n’excepta du pgr- 
don que leSj' coüpahles de rapt, de meurtre, de contre- 
façon des sceaux, fel de; fahr ication' dè fausse monnaie. 1 
Glemlertlwy , cèt infatigable chef des Gallois, avait 
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cependant obtenu de 1 nouveaux succès, réduit pl ttsienrs 
châteaux forts , défait un corps il r Anglais pr.ès de Mon* 
moulh, et porté le ravage jusques au bord de la'Saver- 
nq ; l’évêque -d’ Asaph ■ s’était joint à lui: Henri 'jie put 
entreprendre contre lui une cinquième 'expédition ; il 
fut retenu par le besoin de calmer de nouveaux mou- 
vement* j • ' . ' , ‘ ; 

On avait répandu plus que jamais le brait que Ri- 
chard était encofe vivant, ctretiré en Ecosse. Un nonihiq 
Serle, qui avait- été attaché à son service, était allé le>_ 
chercher dans les. montagnes écossaises; il avait écrit à 
plusieurs Anglais qri’il avait retrouvé son 'roi. La moitié 
de la nation était trompée par son imposture ; une vieille 
comtesse' d’Oxford,. mère, dû duc d’Irlande, \ne négli- 
gea-, rien pouy- accréditer cette 1 fable ; elle lit présent ;C 
• un grand nombre de personnes, de 'petits Cerfs- d’argent 
senjblablès à ceux 'quetRiçbard aimait à -distribuer à ses 
favoris ; plusieurs- moines- secondèrent son projet avec 
beaucoup d’adresse. Henri là fit arrêter ; elle fut con-*’ 
damnée à perdre ses- biens , et, plusieurs de sus complices 
furent exécutéscomme coupables.de sédition et de fouv- 
. béijie. ' . -, • 

' Henri soupçonnait le. oojntç de Norlluimbcrland d’a- 
voir favorisé l'imposture de ^orle*:, Nortliuinberland en 
fut informé; il vint trouver leVoi à.Pqntefract avec toute 
sa famille :>IIenri ne douta plus de sou innocence ; mais 
il f-engagea à, lui céder .pour un équivalent la yillc de' 
Berwick,le château de cetto ville,. une autre forteresse', 
et -une de ces grandes et antiques forêts que 1 la hache dé 
la culture n’avait pas enèore, abattues. Série J trahi ct-livré 
à hj justice , avoua sa fourWiê , déclara même qu'il aVait, 
été à Ualais un des/jssassins du duc dé Glocestcr , fut con- 
damnée la mort des traîtres, et 'les Anglais ne, 'crurent 
plus qtie Richard* fût encore Vivant. 1- 

Cette espèce de nouvelle pacificaliop fut suivie d’uu 
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parlement dont on a remarqué jusques: à la convo- 
cation! * ■ '* \ 

» . • # 

Henri, craignant de trouver trop d’opposition dans 
les «personnes les plus éclairées, fit' insérer dans lesdottres 
p'ar lesquelles il convoqùa les chambres . que ceux qui 
seraient habiles dans la science des lois ne pourraient pas 
«lire élus députés i mais ce fut en vain que, par cette 
mesure aussi ridicule que despotique, il viola irnpoli'ti- 
queraent les droits de la nation. Le parlement qui se 
réunit à Goyentry fut nommé le parlement non lettré ; 
mais il ne montra pas moins de fermeté que la plupart 
de ceux qui l’avaient précédé.' . . * , ‘ ' • 

Les communes présentèrent une adresse au roi ; elles 
lu ^ exposèrent qu’il pouvait, sans charger les' peuplés 
fie la- Grande-Bretagne ; pourvoir a toutes les dépenses 
qu’exigeaient la sûreté intérieure et la défense dfi l’état. * 

« ‘Vous y'pâryicndre/ aisément, sire , lui dirent-elles , 

» si vous .voulez, vous -eRipareh des biens dre 'Çlergé, - . 
>». qui-poSsède le tiçrs des richesses du royaume. » L’ar- 
chevêque de Cantorbéry -était auprês-du monarque lors- 
que l’adresse, fut présentée! L’avis des communes parut' • 
plaire à Ifem i ; l’arehevêque se hâta de le réfuter. « En 
» dépouillant le clergé^. sire, dit-il avbc émotion, ne 
» vous priveriez-vous pas des prières .qu’il ne cesse d’oL . 

’-» frir au ciel pour là prospérité de l’état? Pùuveÿs-vous 
» espéref que Dieu répandè ses Bénédictions sur Votre' 

» royaume ,jsi Vous témoignez si peu d’intérêt pour ses 
» miuistfes ? Ne craignez-vous pas d’exposer l’Angle- 
« terré aux convulsions Tesplus dangereuses en enlevant 
» les biens de l’Église ? Tant que ma main portera la 
» brosse primatiale, je m’opposerai à de si grands mal- 
» -heurs. Ali ! sire, Je me prosterne' à vos pieds ; je Vous 
' » conjure de penser à votre-salut ételnel. Ne violez pas 
» le serment que vous avëz prêté à Votre sacre; n’obligez 
» pas le clergé'de la Grande-Bretagne à déployer là puiV 
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' . » sançé qu’il- tientde Dieu, à lancer ses foudres spiri- 
» tuelles, Dans quelle confusion, vous jetteriez votre 
« royaume ! - ». ! " , 

Cette dernière raison frappa le monarque. ’« Dissipez 
» ,vos craintes, répondit-il à l’archevêque; jé serai fidèle 
» à la résolution que j’ai prise en montant sur le trône, 

» Je epqserverai avec soin les droits ôt 'les privilèges de 
» l’Église.-v- Quelle a. donc été votre présomption? dit 
» le -primat aux. députés des communes. Votre adresse 
» est l’ouvrage de l’avarice et de l’impiété. » 

Les déptttés "'ne répondirent rien^ mais- les commu- 
nes n’en persistèrent pas moins dans -leur résolution. 

Elles- présentèrent' un biljr qui ordonnait la saisie des 
bieus dû Clergé : la chambre. dc6 lords le. rejeta. Elles aç- , 
cordèrent alors un subsidç, sur les. laines , les peaux de 
mouton , le' vin et les autres marchandises , à condition 
que lies produits dé cet impôt çe- fussent, eôipïoyés. qu’à 
la défense du royaume et’ sous d’inspection dé . deuX 
trésoriers» o m m ésà . ce t. elle l . • * . 

' 1 ' v • ' ", 

(i 4ç4) Un statut régla que le roi jouirait pendant un 
au non seulement des. annuités ÿ rentes, ou gages accor- 
dés depuis- ie règne d’Édyuard III, excepté les traite- 
ments des barons de l’échiquier-, des membres des cours 
royales de judicature, èl -de quelques -autres .officiel ** 
mais encore du revenu- des domaines de.Ia rdurotine qui' 
.avaient été aliénés, dont la' cession n’avait pas (-té cûn- . 
firmée par un acte parlementaire, et qui n’avaient été 
donnés 1 ni à-la reine nj à la famille royale. Il 'fut .aussi 
résolu que ceux qui possédaient un revenu, annuel,. ea' 
vertu de lettres-patentes./ devraient les présenter pour 
qu’elles fussent 1 examinées, confirmées .ou révoquées. 

• Orf.do.ftua, sur la demande dh prince de Galles^ mille 
marcà d’argent pour l'entretient d’ un corps-de trotlpes 
destiné à -défendre, les Marches galloises.-- Les -chambres 
recommandèrent ensuite.' au roi ses fils Jean- et Hum- 


V I 



Digitized by Google 



i$4 }• histoire Dtp l’euroee.. 

phroy ; elles témoignèrent le désir de leur voir confier 
des postes honorables; et elles prièrent le monarque de 
faire payer au duc d’Yorck ce qui'lui était dû pour les 
services qu’il avait rendus dans la Guyenne. * ' 

Les membres du clergé étaient cependant' persuadés 
que Heriri avait secrètement favorisé le projet présenté 
par les communes relativement à leurs biens; ils com- 
mençaient a exercer, contre un monarque dont ils soup- 
çonnaient les intentions, l’influence' si' redoutable que ’ 
lèur dannàieift.le'ur instruction , leurs richesses, Jèur 
grand nombre et l’esprit du siècle. A. leurs émissaires et 
à leurs adhérents se joignaient les partisans de Mortimer, 
ceux que blessait là sévérité do Henri et eeux qui crai- 
.gnaiept sa politique. Oh était effrayé de son avidité, que 
n’avaient pu satisfaire ni les. grandes sommes qu’il avait 
trouvées dans lé trésor de Richard, ni les Subsides accor- 
dés parle parlement. Lés mécontents sé multipliaient; » 
les murmures s’accroissaient. Henri avait fait enfermer 
les enfants de Mortimer dans le château de Windsor; 

. * * . ( * J . » 

ils furent enlevés. Le roi crut, devoir se presser d’envoyer 
des troupes contre Owen , sôft. gendre Mortimer et les 
ifitrépides Gallois. Le prince de jSall es, à la tête de ces 
troupes, remporta deux victoires-, fit prisonnier ledEUs ‘ 
^aîné d’Otvèn , et pénétra. dans le Capdigan (i^o5). 

fies iGallois se découragèrent d’autant moins- que la 
France paraissait disposée à les soutenir. Le conliétable 
t d’Albret et le comte d’Armagnac entrèrent dans là 
Guyenne» et s’emparèrent de plus de cinquante places. 
Le duc d’Otléans mit le siège devant Bourg etBiaye, si- 
tués sur. la rive droite de la Gironde, et dont la prise -de- 
vait entraîner cejle.de Bordeaux. Le duc de Bourgogne 
se disposait à attaquer Calais; les pluies, les inonda- s 
tioùs, les maladies forcèrent le duc. d’Orléans à renoncer 
à son entreprise. La trêve fut renouvelée, et le duc de 
Bourgogne abandonna se»*' projets sui* Calais. ' ‘ *- 

' • ' ' i ■ 
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Mais Henri- n’en conserva .pas moins une grande in- 
quiétude sur les desseins de la France et les secours 
qu’elle pourrait donner aux 'mécontents , aux' Écossais 
et aux Gallois. N’usant pas réclamer de nouveaux sub- 
sides , . il demanda , mais en vain , des secours d’aÇgent à 
la noblesse Ut au cierge. Il vit alors- un. nouvel orage 
près d’éclater sur sa tète: l’arclievêque d’Yorck,. frère 
du comte- de Witt', décapité à Bristol , Tliomas Mow- 
bi ay , comte maréchal , et plusieurs . autres lords on 
grands personnages se. liguent avec le comte de Norl- 
humberland, lèvent une armée, la rassemblent à Yorek, 
et publient ün manifeste. « Hemû de Lancastre, disetlt- 
» ils à la nation, a usurpé le trône,- trahi - son souverain, 
» prive Richard de sa. .liberté-, contraint ce prince à 
» abdiquer, la dignité royale, et ordonné qu’on lui ôtât 
» cruellement la .vie. -Il a refusé de rendre la couronne 
a à Edmond Mortimer, comte de La Marche, et héritier 
» légitime de Ricliard ; il a fait mourir plusieurs per- 
» sonnes dont tout le crime était d’avoir voulu la ré- 
p forme dès abus; plusieurs évêques ont été emprison- 
», nés cpntre les lois du royaume; des taxes ont.opprhné 
» le peuple, et les . menaces .de Henri ont étouffé lo9 
» plaintes ; il a Violé son serment et les privilèges -de lq 
» nation én gênant la liberté des élections ; il a donné 
» .son consentement volontaire à un statut contraire à 
» l’Église de Rome et à la puissance des successeurs de 
.«saint Pierre; il a introduit la simonie et le parjure 
» dans la noblesse et leclergé. Nous prentnis les armes 
» pour délivrer l’Angleterre de ce tyran, et placer sur le 
» trône l’héritier légitime de notre- dernier, monarque. » 
Ralpji, comte de VVestmorelahd , rassemble des trdu- 
• pès et marche contre les confédérés. Effrayé de leur 
'nombre-, il : a recours a la trahison; il propose nue en- 
trevue aux chefs des insurgés ; il corifèr^ avec Uarche- 
vêque d’Yorck, le comte maréchal et' quelques autres 
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lords, a la vue des deux Qrmées; il approuve leur ma- 
'iiifeste, leur déclare qu'il partage tous leurs sentiments, 
leur annonce qu,’il n’est Venu que pour •joindre ses for- 
ces aux leurs, les embrasse, fait apporter du vin, liôit 
avec eu» e# signe d’union ,-jjl renvoie son escorte pour 
leur marquer son entière^ confiance; Les confédérés, 
convaincus de sa sincérité, ordonnent aux guerriers de 
leur sqito-de s’éloigner ^ mais à peiné oes gueri-iérs sont- , 
ils.àiune distance un peii considérable que l’escorte du 
comte, revient à toute bride, et fait prisonnier l’arche- 
vêque, le grand maréchal et les autres chefs de leur 
armée. Les confédérés j ."saisis <L’éffroi , ; se dispersent; le. 
comte de Northumherland, informé de ce désastre, se 
retire en Ecosse; les prisonniers sont remis à Henri, au 
çliâteau dé Pontefract. Le roi ordoune; â sir Guillaume 
GaScoigne, grand-justicier d’ Angleterre, de faire le pro- 
cès de l’archevêque;, le grandj usticier refuse ; un autre 
juge prpnoncç la- sentence ; le' prélat est déclaré traître , 
et sa tête- tombe sur l’échafaud. ... ■ 

On adniire te eburège avec lequel il a reçu-la 1 mort/on 
rappelle, la sainteté de sa vie; on .publie que son, invoca- 
tion a opéré dés nuYaclçs, Jamais, .avant eet événement, 
un prélat anglais u’avaLt perdu la - vie d’pprès le jagfc 
nient d,’.un tribunal séculier. Lé pape irrité excommunie 
tops ceux qui ont. pris part à la mort de l’archevêque. 

•Le .grand maréchal avait été décapité -sans- jugement et 
sans avoir été entendu; .en avait imposé de fortes amen- 
dés à tous ceux’ qyi avaient pris part à l’insurrection; 
les domaines du comte de Northumherland avaient été 
confisqués; et le roi alla, lit i-mêine assiéger le- château dé 
- Berwick , qui appartenait an comte: .. >•" . ' 

La- garnison se défendit avec; courage; niais." la dé- 
clrarge ■ d’uqe forte pièce" de çànon ayànt détruit une 
tour du châtêàu., "les assiégés' "furent si intimidés que le 
• gouverneur fut obligé (le se rendre^ .v : *' ■" 
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Henri s’empare des autres châteaux du comte; mais 
il apprend>qu’Owcn est plus redoutable que jamais. Les 
Français sont venus à son secours; Montmorency a qé- 
'* barqué.'dans-le pays de Galles à la tête de" douze mille 
hommes; il a pris Caej-marthen ; il s’est avancé jusques 
à Worcpster; il s’est emparé de cette ville-' et de plu- 
sieurs autres places ; les contrées -qu’il a parcourues i ont 
été ravagées par le fer et par le feu. Henri se met eh mar- 
che. pour aller s’opposer à ses progrès; mais des pluies' 
abondantes -ont rendu si mauvaises • les routés -à peine 
tracées -au milieu des bois, -des' ihàrais , ‘des bruyères, 
des ruisseaux débordés, des plaines inondées et des ri- 
vières dont les' rives, couvertes d’eaux rapides, rendent -le 
passage difficile et souvent, impossible pendant plusieurs 
.jours, que, lorsqu’il -arrive dans les pays que les Pran- 
•çais ont traversés-, il apprend qu’ils 6e sont rembarques 
avec un butin immense. Là saison est d’aillçpçs' si avan- 
cée qu’il ne peut rien entreprendre contre les Gallois; 
et, toujours malheureux lorsqu’il veut attaquer Owen, 
iL ne peut empêcher ee chef, si habile à profiter de tous 
les avantages que peuvent lui donnemles temps et les 
lieux, de lui enlever- quarante chariots chargés d’argent 
et de provisions pour les troupes: il rentre dans sâ capi- 
tale , triste , découragé , et rie sachant corh ment Réparer 
' la grande pertequ’il vient de faire. ■ * . " h . . ■ 

Il se hâta de convoquer un parlement dont les délibé- 
rations devaient être mémorables. ; 

(i 4 o 6 ) Voulant se rendre les chambres favorables et- 
ôter un grand motif à- des insurrections* nouvelles , il 
-s’empressa de sanctionner. un acte relatif à la liberté des 
élections. Il demanda ensuite un subside; mais on lui 
-dit que les taxes accordées par les parlements précé- 
dents avaient été dissipées sarts ducun avantage pour la 
nation, et le subside fut refusé-. • 

Henri, dissimulant son ressentiment', prorogé» l’as- 
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semblée il? lin du, moi^ d’août. Celte raesüre nuisit ; aux 
membres du parlement , , dont les affaires particulières • 
furent dérangées , par l 'ajournement de leurs séances, 
et aux, commettants des -.membres des communes, qui 
payaient un .traitement ou une indemnité à ceux , qu’ils 
avaièntélus. ' • ‘ 

, Le parlement accorda néanmoins un subside j mais il 
en régla l’emploi d’une telle manière, qu’eAcepté six 
mille livres, lès produits'de l’îjnpôt devaient uniquement 
servir à payer lès- dépenses publiques. Cet arrangement 
fut suivi d’un- statut /relatif à Ja succession au trône. On 
décida d’abord que la couronne de fie n ri passerait à ses 
Jils ou à leurs descendants ftuilès ; mais le statut fut bien- 
tôt modifié par une disposition remarquable , et on ne , 
conserva que les mots descendants j sans exclure les 
femmes, ' , ' / , ‘ 

Le comte de Nortljumberlaryl s’étaiï retiré en Fcosse 
chez le lord Fleming, avec le lord Bardqlfe.-Des Écossais 
promettent à Henri de lui livrer les deux fugitifs , à con- 
dition que quelquçs-uns de leurs parents ? faits prison- 
niers à la bataille d'Holmedoq , soient mis en liberté sans 
rançon. Fleming apprend, cette lâcbe 1 convention , s’en 
indigne, Craint tout pour les liôles qui se sont confiés à 
,sp foi, èt ne néglige rien pour qu’ils passent en' sûreté 
dans le Gallois septentrional, où Owen Glehderdwy ‘ 
les accueille avec , empressement, • 

Mais dans la situation critique où était Ilonri , com- 
ment eut-il' assez pou de pré voyance et de politique pour 
violer le droit des geiis^ k trêve, et la. qoble confiance 
d’un souverain? Robert III occupait encore, lè trône de’’- 
' l’Écosse; mais sa faiblesse et l’ambition audacieuse de son 
frère le duc d’Albanie avaient fait passer lo pouvoir royal, 
dans les' mains de ce duc. Ce prince entreprenant voii-, 
lait- à tout prix conserver le pouvoir qu’il .avait su ravir. 
11 ne pensait qu’à écarter du trône les fils de Robert III, 
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et entretenait avec Henri IV la correspondance la plus 
suivie ÿ dans l’espérance le roi d’Angleterre soutien- 
drait l’usurpation qn’il méditai!. Aussi adroit que cruel , 
il parvient!! persuader ai» roi- son frère que l’état a tout 
à craiudre de David, le fils aîné du roi. 11 arraoh'C de la 
püsillanimité du rqdnarque l’ordre de faire- renfermer 
le jeune prince dans le château de Fâlkland, ou il le fait 
niourir de faim. Le malheureux père , informé de ce 
barbare attentat, n’osç le puqir ; mais il veut, soustraire 
Jacques, le seul fils. quj lui reçte , à la trahison Un duc 
d 'Albanie i il le confie à deux gouverneurs , et le fait 
monter sur-un vaisseau qui doit le conduire eu France ; 
il lui a donné les lettrés. de recommandation les plus 
pressantes non seulement pôur le roi ei les princes de 
France-, mais encore pour le roi d’Angleterre , dans les 
états duquel des .tempête^ peuvent contraindre isoh fils à 
relâcher. David ri’a que quinze ans ; sa santé est faible; 
le vafeseau est fortement secoué, par les vagues agitées; le , 
jeune prince* ne peut supporter le mouvement de la . 
mer î ili débarque datis le comté, de Norfolk; on Forme ; 
on le conduit à Hfepri;èt , malgré la lettre la plus tou- 
chante de son père, -malgré la trêve, malgré -les drbits 
de" l’iiospitalrté, malgré les égards dont les souverains 
sont si intéressés à donner l’exemple envers les Itériîièrs 
des diadèmes, il ost envoyé prisonnier dans la.Toup.de- 
Londres. Robert meurt de dopletiE en -apprenant la eap- 
tivitéde sort fils chéri. Le duc d’Albanie conserve, comme 
régent, les rênes du royaume, et renouvelle froidement 
la trêve si indignement violée avec celui qui retient dans 
les fers son neveu et son. roi. *’ f 

Pçu de temps après; une peste affreuse ravagea; la ca- , 
pitale. Henri, craignant une contagion' aussi dangereuse, 
alla. passer une' partie de l’été au château de-Lèdes, dans ! 
le comté de Kent.-' Voulant aller, ensniité dans- une autre 
résidence royale située dans lé. comté de Norfolk, il s’em- 
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banjua sur un petit vaisseau que .suivaient quatre entres 
bâtiments chargés de son bagage. Des corsaires français 
l’attaquèrent, enlevèrent ses équipages, s’emparèrent des 
personnes d» sa- suite. Il ne put s’échapper qù’aveé 
beaucoup de peine ; il vit d.e près cette captivité dansla- 
quelle.il retenait si injustement le roi d’Écosse ; mais au- 
cun remords ne s’éleva assez fortement, dans son âme 
pour qu’il brisât les'fers de sori royal prisonnier. >' 

. Au rûéçoutenîément que cette conduite de Henri in- 
spfrait aUx généreux Anglais se mêlèrent les regrets que 
causa à toute l’Angleterre la mort dû vieux:~sir*-Kobert 
Kuoles, qui, couvert dès lauriers moissonnés Sous le règne 
d’Edouard III , cessa de vivre dàüs Une rfoble retraite du 
comté d&Kerit, où sa bienfaisance et-soii humanité âvVient 
fait chérir sa touchante vieillesse. •' , 

La trêve avec la France n’avait pas été * formellement 
rompue; mais par combien d’hostilités elle étaijjsans cesse 
violée ! Les .provinces françaises voisines de la Guyenne 
. étaient ravagées pat les 'Anglais 1 '. On né-' voyait dans 
ces' malheureuses contrées que des cendrés 'et des ruines. 
Le comteile Clermont, fils aîné du duc de Bourbort , fut 
envoyé pour les délivrer dès incendies et -des .massacres. 
On lifi donna le -titre de capitaine général du Langue- 
dob, dé la Guyenne et da Limosin. Et de quelle ma- 
nière terrible de faire la giiçrfe il se crut obligé de renoii- 
velerun exemple qui ire devait être que trop suivi] Vou- 
lant ôter aux ennemis tous lès moyens de subsister, il 
défendit d’enserpéneer les terres voisines des cohtrècs 
anglaises. Ses premiers "'succès attirèrent sous ses banniè- 
res presque Jou te la noblesse du Languedoc et du Poitou. 
11 parut à la tête de seize cents hommes d’armes-et de 
quatre mille fantassins; .il batj.it' et prit le sire^de- Cau- 
' conquit U|i 'grand nombre de châteaux , -détruisit 

' soixante village.\ fortifiés*, pénétra jnsques àux portés" de 
Bordeaux \ et affranchit la Gûyennefrançaise xFuiie bain*- 
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lril>n lion annuelle de deux cent mille écus d’or , à la- 
quelle elle avait été forcée de se soumeltre-pour pouvoir 
cultiver ses champs et recueillir ses moissons. • 

Pendant cgs succès , Jacques de Bourbon , comte de* L'a 
.Marche,. accompagné de son' frère Louis de Bourbon, 
comte de Vendôme, enleva, sept yaisseaux aux ‘Anglais, 
prit et pilla Plymoulh, fit un traité d’alliance âveo Oweu, 
le pq-ince gallois , s’engagea à lui amener huit, cents 
liommcs'd’armes et trois cents arbalétiers, reyttt du ‘tré- 
sor de France, pour l’exécution de ce traité qui pouvait 
être si funeste.au roi d’Angléterre , la somme de cent 
mille écus d’or, eut la coupable imprudence d’en dissi- 
per la plus grande partie en jeux et en fèteS^ s’embarqita 
néanmoins pour les côtes d’Angleterrè , mais, •vit ses 
vaisseaux dispersés par la tempête , ét fut contraint de 
renoncera une des expéditions les plu? avantageuses que 
la France pût tenter-^ i 407 ). 

L?animosité des ducs d’Orléans et deBonrgogne aug- 
mentait cependant chaque jpur. La' haine de Jeari-sans- 
Peur devint bientôt jd’antant plîis terVible que la jalousie 
et l’orgueil se joignirfnt à l’ambition et à 'l’envie pour 
en attiser les feux. -• "■ 

De quelles folles passions , de quels caprices dé' la. Va 
nité des princes pouvaient dépendre les destinées des 
nations à cette époque, où. les principes, de l’organisa- 
tion, des peuples, de leurs droits, cfc leurs devoirs, de 
leurs garanties étaienl si peu connus, et Où la force l’em- 
portait si souvent sur la loi ! • - 

On a écrit que l» duc d’Orléans, amant aussi indiscret 
que volage, avait, dans un appartement particulier, les 
portraits des dames- de la cour dont il prétendait avoir 
obtenu les faveurs. 11 y avait Lait placer èelui de la du- 
chesse de Boûrgogne. Jean en fut averti': il jura la mort 
de celui qui Lavait outragé. Il ne pub cacher entière- 
ment Je redoutable". ressentiment qui s’était emparé de 
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son âme. Le duc de Bourbon et le duc de Berri, oncles 
des deux rivaux , firent les plus' grands elTorts pour les ré- 
concilier; le duc de Bourgogne parut apaisé. Mais quelle 
affreuse perfidie va commencer cette longue suite de / 
crimes et de malheurs si funestes à la France ! 

Le duc dp Berri veut lier ses deux neveux par les plus 
saintes professes; il lés conduit dans Une église révé- 
rée ; le sacrifice le plus auguste est offert dcvtmt eux ; ils 
communient ensemble. Leur oncle les engage ensuite à 
s’asseoir à sa table; ils signent devant lui un 4e ces actes 
de confraternité si respecté par les guerriers; ils ac- 
ceptent l’ordre dé chevalerie l’un de l’antre; ils re- 
nouvellent le serment de vivre désormais en amis; ils 
prennent des épices et boivent ensemble le vin de la ré- 
conciliation. Le duc d’Orléâns invite Jean -sans -Peur à ' 
dîner chez lui le dimanche suivant : ïe duc de Bourgogne 
accepte; ils s’embrassent et se séparent. 

Dix-huit hommes armés et commandés par un scélérat 
dévoué depuis loilg-temps à la maison de Bourgogne 
étaient cachés dan? une maison de la vieille rue du Tem- 
ple. Le lendemain de la réconciliation des deux priuces, 
le duc d’Orléans passe la sodée chez la reine , qui était en 
couches à l’hôtel Barbette. Le roi , qui habitait d'hôtel 
Saint- Paul, lui. fait dire qu’il le demaude. Il part sans '. 
attendre sOu escorte ; deux écuyers, moulés sur lq-mème 
cheval, le précèdent: les assassins l’attendaient , serrés 
le long d es murs de la Vieille rue du Temple. Le che- 
val- des écuyers les. aperçoit, s’eflraie, s’élance, et em- 
porte les cavaliers jusque dans la rue Saint- Antoine. Le 
duc d’Orléans est resté seul; les assassins l’environnent • 
et crient à mort Je suis le duc d’Orléans, » s'écrie-t-il. 
— « C’est celui que nous- demandons, » lui répondent 
des vojx sinistres: Un coup de hache coupe lp main dont 
il tient la bride; on le renverse ; un equp de massue, hé- 
rissée de pointes de fer, lui fracasse la tête. Un homme, 
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dont la i figure est cacliée sous un chaperon vermeil , 
sort de la maison où les meurtriers avaient été' cachés * 
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s avance une petite lanterne à la maih, examine le ca- 
davre , lui donne un dernier coup',, et dit tout lias l U-ettl 
mort ; éteignes tout ,• allez-vous-en* é- 

La nouvelle do l’assassinat Se répand dans la ville ;Iç 
consternation s’empare du peuple, et la cour eSt dans 
. la terreur. Le cadavre du duc est transporté dans l’église 
des Blancs-Manteaux,.; les princes viennent le visiter., Le 
- duc dç Bourgogne estavee eux ; il paraît profondément 
affligé. «-On n’a jamais. commis dç plus grand crime, » 

.• dit-il avec une viyè émotion. Le conseil s’assemble; lo 
duc de Bourgogne y assiste* On, dit à Guillauine Tignon. 
ville, prévôt de Pqri», qu’ijn homme y soupçonné d’avoir 
pris part à l’assassinat, S’est réfugié dans. l’Jiôtcl d’Artois, 
dû loge le duc de Bourgogne. II vient demander au con- 
sèil la permission de faire des recherches dans les hôtels 
dés princes. Le duc pâlit., s’âpproçhc du duc de Berri 
•î.ét du roi de Sicile , Ci leur, avoue son crime. «- J’ai perdu 
. mes deux neveux, »- s’écrie Ip due dà Berri saisi d’hor- 
reur. Jean, plein de trouble ptàçbe- en vaiu’de s'excuser. 

. jOn célèbre tristement les obsèques du prince tombé 
sous le lier des assassins. Le jèndenlain le conseil s’assein-, 
ble de nouveau ; le duc de Bourgogne osé s’y présenter. 
Berri le repousse ; il sort la rage 1 dans je ctcur y et, part 
avec, -précipitation pour la Flandre. Bourbon arrive atl 
conseil , se plaint avec force de cv qu’on' p’a pas. arrêté -le 
duc, demande qu’on le poursuive, qu’on le saisisse, qil’on 
jL e livre à la rigueur des lois : les princes et les 'ministres 
éperdus n’oseiit' prendre aucune résolution. 

, -j .La .ducheæe d’Ôi’léau^, la célèbre, Valentiue ,, était, à- 
Châtéau-Tbieri'y ; elle apprend l’assassinat dè^oivépoiix. 
Saisie de crainte pour ses enfants , filles tes envoie à.Blois ^ 
qui était alors trés-fortfflé. Elle Vient à Paris pelle arrive 
éplorée ahx portes de la capitale ; tout ce q.ni l'environne 
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présenté le dèuil le plus profond. Leroi de Sicile , le duc 
dé Berri , le duc de Bourbon , les autres princes, le con- 
nétable, un nombreux cortège sortent au-devant d’elle ; 
le peuple est touché* de ses larmes. Le roi, dont la mala- 
die était alors suspendue, l’embrasse tendrement. « Pre- 
» nez cçùragc, lui dit-il ; vous serez vçngée. » • 

Le duc de Bourgogne se résout a tout braver.: il df- 
•fronte les lois, l’opinion de la/Françe; celle de l’Europe, 
et les -redoutables jugements de la postérité.' Nort sèule- 
ment-il avoue son crime, mais il s’en glorifie. «J’ai sauvé 
» l’état, dit-il dans ses ' proclamations ; je liai délivré 
j> d’un tyran coupablè de péculat , de magie, et d’avoir . 

» ^attenté à la vie de son frère, pour, régner à sa'ptace. » 

Il rassemble ses - troupes ; ses préparatifs sont formida- 
bles, La cour n’a ni argent ni soldats ; le conseil tremble 
et veut négocier ; on , nomme le' duc' fie Berri, le roi tic 
Sicile et lé duc de .Bourbon pour conférer avec- lo duc 
de Bourgogne : le duc dé Bourbon refuse. « On ne me 
«•'reprochera pas, dit-il, d’avoir traité avec un homme 
» dont lés mains sont encore fuiTuyites du sang de mon 
« neveu.» Et il part â l’instant pour le Bourbonnais. 

Le roi’ de Sicile, et le duc de 'Berri se . rendent à 
Amiens, où ils trouvent le duode-Boiygogne : ils ne lui . 
demandent que d’implorer la clémence du roi ; il s’y 
rwfose ayec : hauteur. Ses oncles le quittent courroucés 
de sa résistance ; il marche veÿs Paris à ta tête d’une nom- 
breuse infanterie et d’un, corps dé cavalerie d’élite. Lé" 
roi lui fait défendre d’entrer dans la capitale; il conti- 
nué .sa martre. Le peuple chérissait et plaignait le mo-‘ 
narque; mais il détestait la reine; lç duc d 'Orléans lui 
avait été odieux. Il voit les guerriers de Jean-sans-'Peur 
s’emparer des portes', des rues-," des places ; l’appareil » 
de" la- puissance lui en impose,; les partisans du duc le 
séduisent ; il reçoit le due avec -des acclamations; il crie . 
noèl commet à l’oût réé des rois. ,• . ‘ . 
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Le monarque est obligé d’accorder au duc une au- 
dience publique dans la grande salle de l’hôtel Saint- 
Paùl, C’est là que l’oratèur du duc de Bourgogne, Jean 
Petit j cordelier suivant les .uns, prêtre séculier suivant 
les autres, se déshonore par le discours le . plus lâché- 
Cette harangue est, d’ailleurs , un triste monument de 
Fignorahcfe etde la corruption du siêèle. Il défend, dit-il, 
Monseigneur de Bourgogne, parce qu’il en a reçu depuis 
trois ans une forte pension. Douze raisons, dont il pe 
sert en l’honnéur des douze apôtres , prouvent la légiti- 
mité du meurtre du duc d’Orléans. Ce duc avait été la 
cause de la maladie du roi; il s'était .lié- avec des sor- 
ciers ; il avait employé les opérations magiques;»! avait 
eu recours aux plus terribles évocations. sUn poison, 
préparé par ses ordres, devait être donné au monarque 
dont il voulait usurper le trône. C’ëst lui qui a . fait gé- 
mir le peuple sous tant d’ipjpôts onéreux. Jean Petit cite 
alors un grand nombre d’exemples tirés de l’histoire des 
Juifs ou de celle de plusieurs autres peuples, qui- justi- 
fient le duc. U rapporte les maximes les plus dangereu- 
ses. « Ayez donc pour agréables, sire, dit-il au roi en 
» finissant, et le duc de Bourgogne et ce qu’il 4 -lait , et 
» récompensez ce prince comme Dieu a récompensé 
» monseigneur saint Michel l’archange pour avoir tué 
a le diable.- » ' 

Le. roi, rempli d’une indignation sécrète, mais acca- 
blé fiar son mal , se 1 ère et se retire sans rien répondre. 

. Jean Petit monte, le lendemain, sur un échàfaudélevé 
au milieu dû parvis de Notre-Dame; il répète sâ harangue 
séditieuse, et la multitude qui l’entoure l’applaudit avec 
emportement* • \ , .-. u • • 

( i4o8), La reine s’était- retirée à Melun avec le dau- 
phin , ses autres enfants , le roi de Sicile , le duc de Befri 
et lç jeune dué de Brétagne, élevé à la cour de France. 
Le monarque , malade, faible, abandonné, laissé sans 
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assistance entre les -mains du duc de Bourgogne, signe 
aveuglément. et .sans résistance la déclaration que Iediic 
lui présente; il reconnaît que le duc du Bourgogne, in- 
formé que le duc -d’Orléans avait machiné et machinait 
l’expulsion et la niort de son roi et de sesenfants, ne 
-l’avait. fait mettre liàrs de ce, monde que' pour la. sûreté 
de la personne du roi , la conservation dç sa famille, le 
bien du royaume, et pour garder envers son souverain 
la foi qt la loyauté qu’il lui, devait. Eh oonséquence, 
ajoute Charles. VJ dans sa déclaration, savoir faisons 
que , considérant le fervent et loyal amour et bonne af- 
fection que notredit cttHsùi a eus et a à notre jrersonne , 
nous avons ôté et ôtons de notre -coureuse toute déjplài- 
satiee que , 'par le rapport d'aucuns malveillants de' lus- 
tre dit cousin ou' aùlhcrnenl , pourrions avoir eite envérs 
lui pour occasion des fhoses dessus dites ; et voulons, 
qu'icelid cousin, de B.ourgognë ÿôit et demeure en notre 
singulier aqwurs, ■' - i. . 1 

Le roi 'remet lui-même au duc cette déclaration, .té- 
moignage si remarquable de Ja captivité d<t Charles , de 
la faiblesse de sa.tête et dn/lrpiiblé de son esprit. Ses idées 
néanmoins sont, 'dans ce 'moment, assez lucides' pour 
qu’il dise au duc de "Bourgogne : « Je crains bien , mon 
», cousin, que ces lettrés ne voi/s garanti ssentqias de la 
» vengeance. ». - ' • i 

■ Jean-sans-Pqui* continua .de jouir d’un 'pou voir, sans 
homes dans la capitalç. Lorsqu’il paraissait en publie, 
la multitude clumtairspis louanges. Mais il avait 'promis 
de diminuer les impôts ‘que les suites des profusions 
scandaleuses du.duc d’Orléans et des-Vices de son gouver- 
nement l’obligeaient , avait-il dit, à maintenir jjneore ; 
et rién. n’annonçait qu’il se préparât a tenir sa promesse. 
Entouré cpenthpusiastes, de flatteurs et d'ennemis se- 
crets, n’qyant auprès 'de lui aucun Conseiller fidèle et 
assez -courageux pour 1 nid ire la vérité, il ne vit pas que 
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sa popularité commençait à diminuer, que d’adhésion', 
qu’on lui avait témoigné» venait bien moins de l’affection . 
qu’onavait eué.pour lui que de la haine qu’on portait à- 
la reitié et à son beau-frère , et .que rien ne ressemblait 
moins à ce grand assentiment national, qui fait la vérita- 
ble force : des' princes, que les acclamations tumultueuses 
d’une. populace facile "à séduire et si artiie des change- 
ments, du trouble et du désordre. - ■ * 

Il apprit que Jçan deiBavière , frère de sa femmé-’et 
évêque de Liège, était en, guerre avec les Liégeois in- 
surgés contre l’autorité temporelle de ce prélat. Il fri 
une grande faute :ifne s’aperçut pas que tout Pécha* 
faudage de sa puissance éphémère dans la capitale ne se. 
maintenait que /par sa présence; il partjt pour aller à 
Liège secourir son beau-frère. 

A" peine fut-il éloigné dç Paris que tout changea- dans 
cette grand» ville. La reine ,’ les princes et Valbnline de 
Milan , cette veuve si intéressante du. prince assassiné, Se _ 
bâtèrent de rentrer dans la capitale. On ne crut pas 
avoir le. temps- de convoquer les états -généraux ; mais 
une' assemblée, composée des plus grands personnages , 
se réunit au Louvre. On- y décida que la puissance sou- 
veraine serait àctrdyée et Çvmmune a la reirie et. it-Jlfon- 
seigneïçr\le Guyenne, dauphin de l 'rahce^le ivi étant, 
empêché et’ absent. • . , - 

-Un; lit de justice- fut.tçnu à. la cour dçs-pairs^o'ny 
hutorisa la duchesse d’Orléanâ à mettre eii caiisc Iç-dùc 
de Bourgogne : grande! mémorable exemple , daqs. mie' 
monarchie véritablement représentative f et où l’au’ 
torité royale elle-même devais être soumise aux lois 
qu’elle avait sanctionnées'., de. cette élévation tutélaire de 
la justioe. qqi domine sur. toutes les têtes , protège la fai- 
blesse, peut soumettre la force, ét .cite- devant le tribu- 
nal le plus auguste pn cousin du roi, un. ptince,du san& 
•royal, lin petifc-fils de saiqt., Louis et de Hugues Çdpet j 
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l’égal, par la puissance, d’un grand nombre de souve- 
rains, comme elle aurait cité le dernier des -sujets du 
monarque'! '■ v . ,, 

La duchesse d’Oiléans présenta alors sa requête ; .elle 
supplia la cour d’ordonner que le duc demandât pardpn 
à elle et à ses' enfants, en présence du roi, des princes, 
des conseils de sa majesté. et- du peuple, la tête décou- 
verte, sans ceinture et à genoux; que- cette réparation 
eût lieu au. Lpuvre, dans la gi’ande cour du palais^ à 
l’hôtel Saint-Paul et à l’endroit où le crime avait été 
commis j qu’elle fût publiée à son de trompe' dans tout 
le royaume ; que les maisons du dpc de Bourgogne fus- 
sent rasées ; que, sur l’emplacement de ces maisons, on 
élevât des croix avec des inscriptions flétrissants; que. 
leduc fondât à Rome et à Jérusalem une chapelle et une 
collégiale; qu’il payât une amende d’un million d’or; 
qu’il fût exilé outre mer au moins pendant vingt ans;, 
qu’il ne pût approcher de cent lieues des endroits où se 
trouveraient la reine ou les princes d’Orléans ; et enfin 
que la cour statuât ce qu’elle jugerait convenables sur la 
punition corporelle de Jean de Bourgogne. 

Le procureur général donna ses conclùsions ; Louis, 
dauphin de France , présidant la cour des pairs en ■ V ab- 
sence du roi, quoiqu’il rt’efft pas encore treize an6, pro- , 
mit à la duchesse qu’il- lui serait rendu pleine et entière 
justice; et la courdéçlara lé due de Bourgogne ennemi 
du roi et de l’état. ~ . • ,• , /• 

La reine et les princes ne doutaient pas que la 1 guerre 
, contre les Liégeojs, braves, nombreux, aguerris et très- 
animés, n’occupât toutes les forcés du duc de Bourgogne 
et ne lç retînt loin de Paris pendant long-temps. Lorsque 
Jean était arrivé à peu de dis lance de Liège, son beau- 
frère était assjégé dans Maestriçht; 'les- Liégeois vinrent 
au-devant ,de lui ; ils le rencontrèrent dans la plaine 
^ d’Othei , entre Liège etTongrès. On combattit désdeitK 
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côtés avec acharnement; mais le duq déploya les talents 
d’un grand , capitaine : il remporta nue victoire com- 
plète. Ou a écrit que plus de vingt-quatre mille insurgés 
étaient restés sur le champ de 'bataille, Jean voulut per- 
pétuer le souvenir d’une bataille aussi décisive : il or- 
donna qu’on bâtît une église à l’endroit même où il' 
avait triomphé des ennemis de son beau-frère, et voulut 
qu’une messe solennelle y fût célébrée, tous les ans, lé' 
jour anniversaire de la défaite des Liégeois. Il avait mon- 
tré dans le, combat l’intrépidité la plus héroïque; les 
guerriers lui confirmèrent le surnom de Jean-àans- 
Peur; mais la cruauté avec laquelle l’évêque .traita ses 
prisonniers lui lit donner le surnom de Jeau-saiis-Piliè , 
conservé par la postérité vengeresse. ' 

(j4o 8) La reine et les princes apprènnent la grande 
victoire à laquelle ils. étaient si loin de. S'attendre. On 
leur dit que le d,uc revient triomphant à-Pavis : ils n’ont 
ni argent ni troupes àffui opposer ; la frayeur les saisit; 
ils s’échappent de la- Capitale, et vont sur les bords de 
,1a Loire avec l’infortuné Charles VI et sesenfanls. 

• , Un autre beau-frèïe de Jean -sans-Peur, un prince de 
Bavière, frère dè l’évêque - de Liège, ,et comte. 'dp Hai- , 
naut et de Hollande , était venu à la cpua’de France pour 
y arranger le mariage de sa - fille avec Jean, second fils 
du roi de France. Il offre à la reine sa médiation poür 
négocier avec le duc de Bourgogne : la reine l’accepte. 
La ville de Tours est choisie pour les conférences ; la 
reine ''y envoie son frère Louis de Bavière et ,Jeau de 
Montaigu,. surintendant des finances el'grand-maitre de 
la maison du roi. La duchesse d’Orléans voit que la rpine 
ne peut opposer assez de forces au duc de Bourgogne. 

« Elle sera- contrainte , dit-elle, d’accepter lès propo-. 

» sitions du duc: le meurtrier de mon époux restera 
» impuni. » Elle ne peut résister à cette pensée : le cha- 
grin la consumç; elle tombe malade ; elle est près de 
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mourir. Le duc d’Orléans avait eu de madame de Gani 
un fils naturel nommé le comte Danois, et qui devait *un 
jour sauver la France et se couvrir d’une gloire immor- 
telle. Valenfine l’aimait beaucoup. «.-.Celui-ci , avait-elle 
» dît souvent, ni a été enlevé ; mais nul des tnieris n’est 
» si bien taillé à venger la mort de son père.-i) Elle veut 
qu’il vienne a vetLses enfants/ le jeune 'duc d’Orléans et 
le comte de Vertus, auprès du lit oh elle va cesser deli- 
vre. lls jurent entre ses mains défaillantes de poursuivre 
. l’assassin- de leur père sans se laisser jamais décourager. 

Eli® 'meurt ; et, peu de jours après, r la négociation 
commencée aŸee le duc de Bourgogne - se terminé, par la 
paix.- La cour- est à Chartres; le trône du roi est élevé 
dans la cathédrale. Charles VI, dont la maladie est i|n 
moment sifspehduc, paraît sur ce trône si ébranlé, avec 
la reine et les princes (i4og). Le duc de Bourgogne se 
présente et se met à genoux. Strc, dit.- .Pavocat du duc, 
il a été rapporté à' Monseigneur 3e Bourgogne que^voys 
étiez indigné sur lui pour le fait qu’il a Commis et fait 
faire en la personne de Monseigneur le duc d’Orléans , 
votre frère , pour le bien de votre royaume, et de votre 
personne , comme il-e.sl prêt de voué dire et faire véri-i 
talrlement savoir quand Hvqus plaira , et pourtant vous 
\ prie tant et si- humblement , eamrfie il peut , qu’il vous 
plaise ôter 'votre ire et indignation de votre cœur , et le 
.tenir en votre banne grâce. Le duc dit : Sire-,' de Ce je 
iiousprie. Le dauphin, de due de Berri , Louis d’Anjou, 
roi de Sicile , et le roi de Navarre se prosternent alors 
aux ]5ieds du roi et s’éopient ; Qu'il vous plaise', sire , 
'de passer la requête de votre cousin le duc de Bourgo- 
gne. — Beau cousin., dit le -roi en se retournant vers 
Jean-saris-Pcur, nous vous accordons votre 'requête , et 
vous pardonnons' tout. — Et voiis , JVf essai gn eurs , dit 
l’avocat du duc aux jeunes princes d’Orléans , dont 
l’aîné n’a que seize ans, voici- le' dite de Bourgogne qui 
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vous prie qu’il vous plaise ôter de vos coeurs , si vous 
avez aucune haine ou vengeante contre lui , pour le J'ail 
qui fut perpétré en la personne de Monseigneur d’Or- 
léans votre père , ét que dorénavant . vous soyez bons 
amis ensemble • Le duc ajoute: De ce je vous prie. Les 
jeunes princes fondent en larmes, et ne répondent rien. 

Le roi les presse ; ils répètent dans le plus -grand trouble 
Tes paroles suivantes qu’on leur dicte: Sire, puisqu’il 
vous plaît commander , nous lui accordons sa requête 
et lui pardonnons toute la malveillance qu 'xivions con- 
tre lui, car en rien ne voulons désobéir à clwse qui soit 
à votre plaisir. •: 

Les d’Orléans et le duc prêtent sôrmeçt sur tin missel. . 
Le roi fait expédier des lettres .d’abolition ; il accorde 
grâce entière au duc ; ses complices sont bannis à per- 
pétuilé du .royaume. , , - 

La reine,- vaincue par l’ascendant du duc de Bourgo- 
gne, se relire à Melun* Le duc s’empare du gouverne- 
ment; il gagne, par son adresse et ses flatteries, le faible 
duc de Berri , le roi- de Sicile-, les seigneurs les plus 
puissants; le duc de Jlourbon' reste setil implacable en- 
nemi de l’assaSsin de son neveu. . ' 

Les Parisiens recouvrèrent le droit d’élirb leurs ma.- 
gistratset les autres privilèges dont oh les avait dépouil- 
lés;' et le duc de Bourgogne^! pour se les attacher de plus 
en plus, annonça qu’on allait rechercher les financiers 
‘infidèles. • - 

La première accusation fut dirigée.' contre le grand- 
’ maître Jean de Moirlaigu , surintendant des finances : le 
duc redoutait son caractère , ses lumières, son attache-, 
ment' à la reine; il avait résolu sa perte. Les richesses 
dù surintendant étaient, ituipensCs. On l’accusa d'être 
concussionnaire' et ennemi de l’étaf; on ne manqua pas. 
de lui Reprocher d’avoir été complice du. duc d’Orléans 
pcnif K envoutpr ' le isoi cl ensorceler le dauphin; on lui . 

‘ ê V 7 . 1 
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fit subir une horrible torture; il ne cessa, au milieu des 
plus cruels tourments, de s’indigner do celte complicité 
prétendue; on nomma une commission pour le juger. 
On a écrit qu’on avait trouvé dans son château de Mar- 
coussis, auprès de Montlhériy la vaisselle, les meubles et 
les bijoux- sur lesquels le roi avait emprunté des sommes 
dpnt Montaigu faisait payer au - monarque les intérêts 
comme si elles eussent été prêtées par des usuriers. La 
commission le condamna à mort; ses associés payèrent 
de fortes amendes; ses commis furent destitués; ses ri- 
chesses furent distribuées aux courtisans les plus avides T 
On donna ses meubles au comte de Hainaut; on ne . 
trouva pas étrange -que le dauphin reçut les terres les 
plus considérables du surintendant ; et Louis de- Bavière, 
le frère de la reine , aux intérêts duq'uél Montaigu avait 
été si dévoué, eut pour sa part la terre de Marcoussis. 

(i4og) Le surintendant fut conduit au 1 supplice sur 
une charrette, ayànt des éperons dorés et une robe mi- 
partie de rouge et de blanc ; son corps et sa tête furent 
portés à Montfaucon ; ils. y furent longtemps çxposésl 
Son fils , et les célestins de Marcoussis , dpnt.il avait fondé 
le côuvent , poursuivirent la réhabilitation de sa mé-- 
mpire. Les célestins, pleins de. reconnaissance pour leur 
bienfaiteur, ‘Vendirent, pour subvenir aux frais de' la 
procédure, deux’ petites statués d’or massif, ornées de 
■ perles et de pierres précieuses ; ils obtinrent enfin la 
permission de transporter les restes du cadavre daps 
leur église, où ris lui élevèrent un mausolée. Quelle le- 
çon devaient donner, un siècle plus tard, ce maüsoléè et 
la réponse d’url célesthr qui; le montrait! François I ,r exa- ' 
mjnait cette tombe, plaignait Montaigu : «. Peut->être,'dit 
» le monarque, a-t-il été injustement condamné. — Sire, 

» répondit le religieux, il' n’a pas été jugé par juges , 

- ■» ains par commissaires. » François, profondément 
ému, tendit la main Vers l’autel, cl jura de hç jamais ' 
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permettre qu’une commission pût disposer de la vie 
d’un Français, ' ■ , ' 

La reine cependant était toujours à Melun : le duc 
de Bourgogne , adroit politique , lui faisait part des affai j 
res les plus importantes, et lui demandait sa décision'. 
Celte déférence calma un peu le courroux de la reine; 
elle souffrit qù’il fût surintendant de l’éducation du 
dauphin! . „ ■ • . 

(i4io)Ce. jeune prince eut bientôt quatorze anS. Le 
duc le fit déclarer majeur conformément à la' règle éta-. 
blie sous Charles V , et- lieutenant-général du royaume 
pendant les -occupations du roj ; mais le, dauphin avait 
épousé sa fille;' le duc gouverna sous le nom de son 
-gendre. . •• • . • ' 1 , ‘ • ' 

Jean-sans-Peur fît la grande faute de blesser , par son- 
orgueil l’amour-propre des princes. Ils lui avaient par- 
donné ses crimes; ils ne purent fui pardonner sa hau- 
teur : elle leur fit sentir trop fortement le poids de sa 
puissance. Le duc de Berri, irrité des mépris qu’il avait 
essuyés, le dnc d’Orléans et ses frères, animés par le 
désir de venger le sang de leur père, Jean de Bourbon, 
comte de Clermont , le comté d’Alençon , le comte de , 
Richmont, le connétable d’Albret, et ce comte d’ Ar- 
magnac auquel personne ne disputait de descendre de 
Clovis par le frère de Dagobert , .et. qui jouissait d’une 
si grande puissance dans les provinces méridionales de 
France, formèrent une ligue formidable contre l’usur- 
pateur de l’autorité royale. Le duc de Bourbon s’unit à 
eux , et signa la confédération secrète. Les domaines et 
, les provinces dépendants des confédérés formaient plus 
du tiers du royaume; ils étaient sûrs de pouvoir réunir 
au moins- cinq mille hommes d’armes, six mille hom- 
mes de trait et un grand nombre de fantassins. 

Le duc de Bourbon était parti de Moulins avec son 
contingent composé de cinq cents hommes d’arffles et 
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de cent hommes de trait. Une fièvre ardente le saisit à 
Montluçon ; il avait soixante-treize ans ; la mort allait 
enlever à la Francjî. ce grand prince si, justement sur- 
nommé le Bon, si probe, si désintéressé, si sage dans 
les conseils, si valeureux les armes à la main, si habile à 
la t,ête d’un corps d’armée, défenseur si attentif de ses 
vassaux , père si généreux des pauvres,, protecteur si- 
zélé des malheureux, si dévoué à sa patrie, ami si tendre 
du roi son neveu. — JHés yeux vont si fermer , dit-il 
aux chevaliers qui l’entouraient et qui fondaient en lar- 
mes, sans avoir revu, ma mie la duc/tesse ; m Jean mon 
fils ; conseillez-le , aimez 'et honorez loyaument comme 
vous avez fait moi; cle. ce je vous en supplie , et lai direz 
de par moi qu’il, soit défenseur contre tous les oppres- 
seurs de la ci/uronne de France. .. ’\ ~ • .; 

La mort . du, duc de Bourbon ne changea rien aux 
projets des, confédérés. Le comte d’Afihagnao en était 
l’âme; il devait en, quelque - sorte en devenir le chef. 
Le duc d’Orléans avait épousé sa fille-; on donna très- 
souvent le lîom à'ylrmagnacs . aux Orléanais; on les 
nomma ..aussi les Bandés', parce qu’ils portaient une 
Lande ou écharpe blanche, avec un, chaperon blanc, 
pendant que. les Bourguignons u’ étaient distingués que 
par nn chaperon peçs, c’est-à-dire bleu, avec une croix 
• rouge de Sajnt-Apdré. • - . . f 

Jean I or , comte de Clermont et, nouveau due de Bo.urr , 
bon, partageait vivement le ressentiment dés Orléanais 
Contre le duc de Bourgogne; ils écrivirent au roi ,- se 
, plaignirent. de la tyrannie dii duc , demandèrent justiGO 
do ce meurtrier du duc d’Orléans, « Nous n’avons pris 
» les armes, ajoutèrent-ils, que pour vpus déÜvrer de 
» l’oppression sOus laquelle vous tient l’indigne usurpa- 
'')> teur de votre autorité! » La reine favorisait secrète- 
ment les efforts d’uu parti qui voulait venger une. mort 
qu’elle n’avait cessé de déplorer, et qtli peut-être lui 
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rendrait au moins une partie de l’autorité qu’elle avait 
perdue, et qu’elle regrettait si Vivement. 

Vers la fin de l’automne les confédérés paraissent aux 
portes de Paris à la tête de cent mille combattants : le 
duc de Bourgogne les attend avec un aussi grand nom- 
bre de guerriers. Quelle désolation ces deux* cent mille 
soldats ont dû porte): dans les villes et dans les campa- 
gnes, à cette époque ou il ne restait, en quelque sorte, de 
la chevalerie qu’un courage indomptable , et où la guerre 
se faisait avec ta£)t de barbarie ! De quels affreux ravages 
la guerre eivile menaçait la malheureuse Erance ! ' 

Les habitants de la capitale, destinés à être la proie 
d’un .vainqueur avide, élevaient leurs plaintes vers le 
ciel et vers leur -roi si chéri et si infortuné. Elles par- 
viennent facilement jüsques au cœur de. Charles ; plus 
il s’émeut et plqs il semble que le trouble de son esprit 
se dissipe. Profondément, touché des malheurs qui vont 
fondre sùr.son peuple, il fait entendre sa voix royale t 
le duc de Bourgogne et les confédérés l’écoutent avec ce 
respect religieux qué commandent une sorte d’inspira- 
tion. solennelle, et inattendue de tristes pressentiments 
ct'un secret. effroi :■ les Orléanais manquaient d’argent et 
de' subsistances; les Bourguignons se méfiaient du peuple 
de l’a)'is; tous les chefs redoutaient u-fle bataille décisive': 

i. • 

ils Consentent a négociér.' . . 

Des conférences ont lieu auprès de la capitale-, an 
château de TVinchesîer , par corruption JSicclre, qui 
appartenait au duc de Berrj, et où il avait* établi soji 
quartier-général. La reine est invitée à y prendre part; 
on y arrête l’arrangement suivant : Pierre de- Navarré 
et d’Évrenx, comte fié Moi tain et frèro de Charles III, 
roi .de Navarre , sera le seul princ.e du sang qui pourra 
rester à la cour. Le duc de Berri et le duc de Bourgogne 
ne pourront y être appelés que l’ün avec, l’a titre; ils 
auront l'a surintendance de l’ éducation du ' dauphin , 
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mais ils ne l’exerceront que par des. délégués. Le Conseil 
d’état, composé de vingt membres choisis dans les ordres 
du clergé, de la noblesse et du tiers-état, sera présidé 
par le dauphin pendant la maladie du roi. 

• (i 4 i 1) Lorsqu’on eut terminé cette convention que 
l’on devait nommer la perfidie de Bicétre , le duc de 
Berrri Obtint la destitution de Desessarts, prévôt de Paris, 
surintendant des finances, et qu’il regardait comme trop 
attaché au duc de Bourgogne ; il se retira ensuite à Bour- 
ges. Jean-sans--Peur partit pour ses états de Flandre ; le 
duc d’Orléans alla sur les bords de la Loire ; chacun des 
autres chefs se mit en route pour ses terres , et combien 
de provinces furent 'ravagées par des milliers de soldats 
1 iVenciés sans aucune précaution et trop accoutumés au 
brigandage ! 

Berri et. Bourgogne, mécontents dü traité de Bicêtre, 
imaginèrent de négocier secrètement l’uil avec l’autre. 
Jean-sans-Penr envoya le comte de Croy à Bourges ; fl 
passa à Orléans, fut soupçonné et arrêté ; le duc d’Orléans 
'lui fit subir une torture cruelle pour l’obliger à révéler 
le secret de sa mission : il voulait d’ailleurs le faire périr 
comme complice de la mort de son père ; mais l’interces- 
sion du duc de Berri sauva la vie au comte. 

■ r -Le duc de Bourgogne demanda une réparation pour 
l’arrestation de Son envoyé ; elle fut refusée : l’animosité 
des deux 'ennemis devint plus grande que jaâiais; le 
duc de Bourgogne leva des troupes dans ses états et dans 
plusieurs contrées de l’Allemagne ; le duc d’Orléans en 
rassembla dans ses domaines et dans les terres de son, 
beau-père le comte d’ Armagnac; ils s’envoyèrent mutuel- 
lement des. défis pleins d’outrages, et 011 a mêrrie écrit 
.qu’ils avaient voulu. se donner mutuellement la mort, ■ 

■ sort par le fer, sort par le poison. 

Le duc de Berri vint seul' dans la capitale^, contre la 
convention de Bicêtre ; il voulut s’en déclarer gouver- 

" . • ’ 1 , 
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neur : les Parisiens répondirent qu’ils n’avaient besoin 
ni de garnison ni d’aucun autre chef que le roi et le 
dauphin. Le duc de Bourgogne, se saisissant avec habi- 
leté de celte circonstance, parvint à persuader aux Pari- 
siens, par ses émissaires , que son oncle , blessé . de leur 
refus, méditait une terrible vengeance. Il leur conseilla 
de se donner un chef capable de les défendre ; il leur fit -, 
proposer Walleran de Luxembourg, comte de Saint-Pol; 
ils firent la faute funeste de l’accepter. 

Saiut-Pol vit bientôt que les personnes riches de la 
capitale, les magistrats , les amis de l’ordre étaient très- 
éloignés d’approuver les vues^atnbitieusés du duc de 
Bourgogne; il résolut de les soumettre, parla terreur, à 
tous les projet^ du prince au service duquel il s’étàit 
abandonné. Il se donna une garde nombreuse, qu’il 
composa autant qu’il le put d’hommes spnsayeu, ou vils, 
corrompus, féroces, sanguinaires ; il favorisa^, provoqua 
eût déchaîna les rivalités, les haines, les vengeances parti- 
culières; il eut l’adresse scélérate d’en réunir les fureurs 
pour donner une force infèrnale au parti qui les secon- 
dait, les adoptait et les dirigeait vers le but politique et 
coupable, du duc de Bourgogne. Bientôt on désigna sous 
le' nom A’ Armagnacs tous ceux dont on voulait se débar- ( 
casser : les proscriptions commencèrent et s’accrurent ï 
avec rapidité. J.es gardes, ou plutôt les satellites effrénés * 
du comte de Saint-Pol parcouraient les rues , pénétraient 
• dans les maisons, arrêtaient leurs ennemis personnels, 
ou ceux. que la faction 'leur avait désignés, les précipi- 
taient dans les cachots, dictaient d’horribjës Sentences 
aux juges effrayés. Le roi,, le dauphin,,' les membres du 
conseil, relégués dans leurs -demedres, par la violence, 
n’étaient plus que les prisonniers du. comte; Saint-Pol 
porta l’audace jusques à faire signer par le monarque, 
de jour en jour plus malheureux, un édit par lequel 
tous les Français armés devaient se ranger sous les ban- 



1 48 


HISTOIRE DE L’EUROPE. 



nières du duc de Bourgogne , et lui obéir comme au roi 'j 
et il eut l’impudence de forcer le dauphin à écrire à Jean» 
sans-Peur pour le presser de liàter sa marche vers Paris.. V 

Pendant cette tyrannie anarchique les Orléanais prK. ' 
rent des villes , ravagèrent des campagnes , s’emparèrent - 
des environs de Paris. On voyait sous leurs enseignes de3 . 
Français de la Touraine, du Poitou, de la- Guyenne, 
du Languedoc ; les troupes de Jean-sans-Peur étaient 
composées de Flamands, d’Arlésiens , de Picards, de 
Champenois , de Lorrains. Les Français du nord allaient 
tourner leurs armes fratricides contre ceux du midi ; 
mais ce qui flétrit le plus la mémoire de Jean ; c’est 
d’avoir appelé les Anglais à sou secours ; Henri IV lui 
promit six mille hommes de trait, et sa flotte attaqua les 
cotes de Normandie. . ■ 

Les deux armées se rencontrèrent auprès de Montdi- 
d.ier ; on attendait le signal du combat, lorsqu’une que- 
relle violente s’éleva entre les Picards et les Gantois. Le 
duo de Bourgogne ne put les apaiser; les Flamands dé- 
clarèrent qu’ils allaient se retirer. « Mes fidèles, mes 
» compagnons , mes frères , leur dit le duc , restez encore 
_>> pendant quelques jours. arec moi ; ‘né m'abandonne? 

« pas, je vous eu conjure, à mes mortels ennemis.— . 

» Le temps de notre engagement est expiré ; nous vou- 
’» loiis partir , » répondirent les Flamands. Le duc fait 
succéder' des menaces aux prières. « Tremblez pour < 
» votre fils, le comte de Charolois, s’écrièrent les Fky- 
» mands; il est if Gand; sa tète répondra de votre vio- 
» letice. » . 

Ils partirent pour leur patrie ; le duc de Bourgogne 
s’éloigna ; les Orléanais, au lieu de le poursuivre, s’ap- 
prochèrent de la capitale, et, maîtres du cours des rivières 
et des grands chemins , ils interceptaient tout ce qu’on 
voulait faire entrer dans la ville. Ceux de leurs partisans 
- qui' étaient restés dans Paris conçurent de grandes espé- 
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rances , levèrent la tête avec fierté, et paraissaient menacer 
leurs adversaires ; les gardes du comte de Saint-Pol furent 
à l’instant augmentés de nouveaux satellites nommés 
Càbochins , parce que leur chef était Simon Caboche , 
coutelier , se joignirent aux premiers , et devinrent 
encore redoutables. 

Quelques personnes modérées conçurent néanmoins 
le projet de concilier les deux partis. La reine , adoptant 
leur espoir, quitta imprudemment Melun, vint à Paris, 
et, soumise à tous les caprices d’une populace insolente 
et sanguinaire, y subit la même captivité que le roi, le 
dauphin et les membres du conseil. 

Leduc d’Orléans, le comto d’Armagnac , et les plus 
grands seigneurs de France qui avaient réuni leurs ban- 
nières aux leurs , écrivirent au. roi et au dauphin. Ils n’a- 
vaient pris les arraos que pour ôter le roi -de servage. 
Charles fut obligé de signer une déclaration dans la- 
quelle il les traita de rebelles, d’ennemis de l’état, et 
abandonna leurs biens, leur liberté et leur vie à touS 
ceux qui voudraient les attaquer. 

De quelles nouvelles proscriptions cette déclaration 
est le signal dans Paris ! On multiplie les prisons; on y 
entasse les Orléanais ; on les assimile aux grandes com- 
pagnies contre lesquelles Urbain V avait, dans lé temps, 
lancé les foudres de l’Église ; les prédicateurs les cou- 
vrent d’anathèmes; les curés les excommunient pen- 
dant la messe et au son des cloches; on refuse de baptiser 
les enfants de ceux qu’on soupçonne d’Orléanisme ; on 
ne peut se montrer qu’avec la croix rouge de Saint- 
André de Bourgogne ; les prêtres s’en décorent àï’autel ; 
on en pare les images des saints. Les Càbochins de- 
mandent qu’on les mène contre les ennemis; ils sont 
battus; mais en rentrant dans la ville ils pillent et brû- 
lent le château de Bicêtre, qui appartenait au duc de 
Berri. 

Tom.!TX. ’ 11 
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Les confidents du duc de Bourgogne craignent néan- 
moins qtfe la populace, si nombreuse à cette époque où 
l’ignorance et l’etreur régnaient dans presque tous les 
rangs de la société, et pour laquelle on ne peut plus 
imaginer de nouveaux excès , ne cède à sa mobilité natu- 
relle , et ne puisse plus être maintenue dans le parti du 
"duc : il avait reçu les six mille archers anglais, part à 
leur tète, fait plusieurs détours, arrive sous les murs de 
la capitale du côté opposé à celui où les Orléanais? l’atten- 
daient, entre dans là ville, etyoit les Parisiens accourir 
en foule autour de lui. 

Les chefs des Orléanais , désespérant alors de s’emparer 
de Paris congédient une partie de leurs soldats, déjà' 
fatigués des pluies de l’automne et des premiers froids 
de l’hiver, et,, avant de s’éloigner, partagent Je trésor 
que la reine avàit déposé dans l’abbaye : de Saint-Dcnys, 
comme dans un asile inviolable ; ce partage si impoli- 
tique indigne la reine, et, change en haine implacable 
l’affection qu’elle avait toujours eue pour les Orléanais. 

Le duc de Bourgogne cependant , maître de la .capitale, 
du roi , de la reine , du dauphin , et commandant sous le 
' nom de son gendre, veut tâcher d’être moins odieux à 
ijn grand nombre de Français yil veut arrêter l’effusion 
du sang : il ordonne que les tribunaux ne condamnent 
qu’à des amendes, les Orléanais poursuivis criminelle- 
ment ; il se fait livrer les dépôts judiciaires consignés chez 
différents particuliers , et il établit une tijte dont per- 
sonne ne doit être çxempt ; mais il décide qûe chaque 
contribuable se taxera lui-même $ il annonce qu’il ne fait 
qu’un emprunt , et il promet de rendre , aussitôt que les 
circonstances seront plus heureuses, non seulement les 
dépôts , mais encore les produits de- la -taxe générale 
(i4i2). -• . 

Il ne peut se dissimuler néanmoins que le$ Parisiens, 
même ceux qui lui sont le plus- dévoués j ne voient avec 
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une irritation secrète les enseignes anglaises déployées 
dans les rues et dans les places de Paris; il imagine, pour 
ne laisser à cet égard aucun avantage à son rival , de pu- 
blier que les Orléanais ont recherché l’alliance du roi 
d’Angleterre; qu’ils lui ont offert les Conditions les plus 
honteuses; le duc de Berri se reconnaîtra vassal de Henri JV 
poor le comté de Poitiers, qui après la mort du duc pas- 
sera au monarque auglais; le duc d’Orléans rendra hom- 
mage pour }es comtés d’Angoulême et de Périgord ; le i-oi 
Henri fournira aux, princes français mille hommes d’ar- 
mes et trois mille archers ; un moine augustin noniiné 
Jacques Le Grand , chargé de négocier cette convention 
au nom des princes, a oublié ses instructions à Boulogne, 
et on les a portées, aq due de Bourgogne. , 

Vers le même temps, le royaume retentit dubruit que 
les Anglais préparent une descente sur les côtes fran- 
çaises; on apprend en même temps que la trahison repro- 
chée aux princes par le duc de Bourgogne n’est que trop ' 
véritable. Le duc d’Orléans, le duc de Berri, le duc de 
Bourbon, le comte d’Alençon et plusieurs autres grands 
du royaume, ne pouvant plus supporter l’insolente 
tyrannie de Jean-sanâ-Peur , et voulant briser a tout prix 
'son sceptre usurpé et si pesant, oublient qu’ils sont Fran- 
çais,' violent le plus saint dés devoirs, sacrifient leur 
patrie à leur haine invincible , s’adressent à PAngleterre , 
dont PaSsistance vient d’être si- utile à leur entaemi , ré- 
clament ses secours, nerougissent pas, pour les obtenir, de 
devenir infidèles à leur pays et à leur roi, et ,se couvrant 
de honte,. promettent de- mettre Henri IV en possession 
des contrées cédées par le traité do Bretigny r et de se 
reconnaître ses vassaux pour les fiels qu’ils possèdent 
dans l’Aquitaine. Le comte d’ Armagnac résiste seul aii 
torrent qui entraîne les princes. „ . • 

Tous les vrais Français frémissent; leur patriotisme 
devient brûlant ; le duc ' de Bourgogne , au nom du roi, 
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Iqs appelle à la défense de l’état menacé ; il déploie l’ori- 
flamme ; un nombre immense de vassaux accourent avec 
leurs bannières} une armée formidable se forme avec 
rapidité} le roi est à la tête} le dauphin paraît la com- 
mander, mais les ordres n’émanent que du duc de Bour- 
gogne. . 

« Avant de combattre les étrangers, nous devons sou- 
» mettre 'les rebelles et les traîtres , » dit le duc tout 
puissant} et il mène devant Bourges cent mille hommes 
à sheval et Une nombreuse infanterie , pendant que di- 
vers àutres corps, vont attaquer dans lèurs domaines le 
duc d’Orléans, le comte d’Alençon et celui d’Armagnac. 

Charles II, duc de Lorraine et filleul de Charles V , 
vient joindre le roi avec son parent Jean, sire de La Ville- 
sur-Illon , et plusieurs chevaliers. • 

Le duc de Berri était dans Bourges, et lâ garnison de 
cette place était décidée à Se défendre jusqqes à la dernière 
extrémité. On comptait dans la place plus de deux mille 
hommes d’armes : le sire d’Albret , qui avait perdu sa 
charge de connétable, s’y était renfermé; mais il inspirait 
peu de confiance, et le duc de Berri avait plus de soixante- 
douze ans. Le duc de Bourbon aocourut au secours de 
son vieux beau-père , lui mena quatre cents hommes 
d’armes , et 'fut chargé du commandement de la ville as- 
siégée. '■ • ’ 

Il défendit Bourges avec autant de .sagesse que de cou- 
rage; il concentra dans cette place les forces des princes 
qu’on avait- disséminées dans plusieurs villes voisines; il 
donna le gouvernement de Dqnde-Roi , dont la prisé 
devait précéder celle dç Bourges , à un de ses frères natu- 
rels , Hector de Bourbon, qui , à peine âgé de vingt-un 
ans , venait de se couvrir de gloire en Italie , sous les or- 
dres dp maréchal de Boncicault, et dont la brillante ar- 
deur ^levait être modérée par un vieux chevalier nommé 
Henri d’Ast : Hector soutint lés attaques des Bourguignons 
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avec un courage digne du sang qui coulait dans ses vei- 
nes ; mais uné pièce d’artillerie" nommée la Griote r et 
qui lançait des pierres si énormes qu’on les a comparées 
à des meules de moulin , renversa les remparts et obligea 
Hector à se rendre à discrétion : le duc de Bourgogne 
voulait que sa tète tombât sur un échafaud mais lé roi 
. dui fit grâce de la vie. , 

La prise de Dun-le-Roi redoubla les efforts du duc de 
Bourbon ; il ne cessait de fatiguer les assiégeants par des 
sorties. Le duc de Bourgogne , trop confiant sur le grand 
nombre de ses guerriers , avait négligé d’investir complè- 
tement la ville ; deux portes étaient restées libres j ét le3 
assiégés recevaient avec facilité des vivres, des munitions 
et de? recours de toute espèce : le duc s’aperçut des effets 
de sa négligence , et voulut la réparer ; mais des maladies 
contagieuses . s’étaient répanduès d’autant plus daus sa 
nombreuse armée, que la manière dont on faisait la guerre 
à cette époque ressemblait bien plus aux incursions de-, 
hordes dévastatrices qu’aux mouvements prévus, pré-, 
parés et concertés de troupes régulières et disciplinées, 
Pierre de Navarre, comte de Moriain , Gilles de Bretagne, 
plus 'de- douze cents cheval ierset un nombre immense de 
soldats, avaient succombé à la contagion délétère; le', 
dauphin d’ailleurs craignait et n’aimait pas son beau- 
père ; if redoutait son ambition; il gémissaitdes maux 
dont cètte ambition couvrait la France ; il avait souvent' 
donné des ordres secrets pour tempérer les fureurs de la 
guerto : il résolut de faire la paix. 

Le duc de Bourgogne n’osa s’y opposer, et parut accep- 
ter un arrangement avec d’autant plus de plaisir qu’il 
conçut, suivant plusieurs historiens, l’idée affreuse de sur- , 
prendre, .à la faveur du traité; les chefs des Orléanais et ) 
de les immoler. • "• ■ '■>. 

Unç efitrevue eut lieu entre le duc et le vieux duç de 
Berri,; on avait pris les. précautions qu’ou prenait qrdl- 
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nairement lorsque deux ennemis devaient conférer en- 
semble. « Beau neveu et beau filleul , dit le duc de Berri 
» à Jeaii-sans-Peur , quand votre père vivait il ne fallait 
» pas de barrière entre nous. » Ils s’embrassèrent néan- 
moins en se séparant l’un de l’autre.; on ccfnvint de ne 
plus employer les’ surnoms de Bourguignon , à? Orléa- 
nais et A' Armagnac ,, qui pouvaient réveiller tant de 
haiues , de se rassembler' à Auxerre et d’ÿ terminer tous 
les différents :1e duc de Berri vint présenter au roi les 
ciels de là ville de'Bourges; il s’attendrit en embrassant 
le dauphin son petit-neveu. 

Huit mille Anglais étaient cependant descendus en 
Normandie sous les ordres du duc de Clarence; ils ravar 
geaient les terres des vassaux des deux partis.: avec quelle 
facilité led Français les auraient obligés' à mettre bas les 
armes ! mais les craintes et les espérances secrètes des 
Orléanais et des Bourguignons sauvèrent lés Anglais : ni 
les uns ni les autres ne voulaient renoncer ù l’idée cou- 
pable d’avoir recours de nouveau, contre leurs adversai- 
res, à l’alliance de la Grande-Bretagne ;,ils résolurent de 
les ménager : on négocia avec eux; oh leur accorda fout ce 
qu’ils demandèrent ; le duc d’Orléans s’engagea à leur 
payer deux cent soixante mille écus; il leur donna son 
frère r le comte d’Àngoulême , comme otage pour, .le 
-paiement de cette sommé, et les Anglais conduisirent 
comme en triomphe dans 'leur,- -patrie un prince dn sang 
de France et un riche' b'rttin» -, ' 1 

Vers le même temps le roi , le dauphin , le duc 
do Bourgogne, dcà députés du parlement et. des autres 
cours souveraines, des notables dexjirincipâles villes du 
royaume, le prévôt des marchands de Paris, et Deses- 
sarts ? provôl de la capitale, se réunissent à Auxerre 
pour l’arrartgemcnt qu’eu était convenu d’y terminer ; 
un y attendait les ducs de Berri , d’Orléans , de Bourbon 
et le' comte de Vertus. Oh ne lit cju’avec effroi dans 
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les historiens que le duc de Bourgogne choisit ce temps 
de trompeuses conférences pour immoler ces quatre 
victimes : ou se refuse à croire à un si grand forfait; on 
a .écrit néanmoins qu’il avait confié à Desessarts son hor- 
rible projet : Desessarts frémit, le duc s’en aperçoit, et 
feint de renoncera l’attentat qu’il inédite ; Desessarts, 
peu rassuré , fait dire secrètement aùx princes de, ne 
vepir à Auxerre qu’avec des forces considérables : ils 
arrivent avec deux mille hommes d’armes. 

-La paix définitive est arrêtée; la réconciliation paraît 
parfaite; le duc- d’Orléans et - celui de Bourgogne se 
montrent' en public, montés sur le même- cheval; mais 
le duc d’Orléâns a conservé ses habits de deuil; il ne les 
quitte qu’à la prière du dauphin; le ressentiment vit 
toujonrs dans son unie, et la fureur dans celle du diic 
de Ifoorgogne.. ‘ - • . ■ • 

Les grands et les notables avaient formé- beaucofip.de 
plaintes contre le gouvernement 7 on convoque les états 
généraux pour les examiner. Les princes d’ Orléans, le 
duc de Ôerri, le' duc de Bourbon allaient s’y rendre; 
Desessarts les fait prévenir d’un nouveau forfait que 
Jean-sàns-Peur médite eonlre eftx : ils se retirent dans 
leurs domaines. : [ - ", . ' •- 

On prononce dans fes états les discours les plus forts 
conlrp les vexations que soulfre. la France, et particu- 
liérement contre les malversations des financiers; on 
accuse surtout Desessarts, .qui réunissait à la place de 
prévôt de la capitale celles de'surintendant des finances, 
de trésorier de l’épargne , de grand fauconnier , de grand- 
maître des eaux et forêts, et qui, après avoir été l’idole 
du peuplé, était devenu -, à cause de ses immenses ri- 
chesses, l’objet de. l’envie et de la haine: publiques; le 
duc de Bourgogne, qui lui avait confié ses désirs crimi- 
nels; et niavait pas trouvé en lui un ministre assez 
dévoué, ne pouvait supporter l’idée d’être dans sa dé- ; 
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pendante; no» feulement il. no le soutenait pins, mais 
encore il dissimulait mal l’envie d’être débarrassé d’un 
confident qui pouvait le trahir; il laisse les reproches 
des états généraux et la fureur du peuple s’élever contre 
le surintendant : Desessarts s’échappe avec peine, et va 
se réfugier dans Cherbourg, qui lui appartient. 

Le dauphin cependant ne voyait plus stm beau-père 
qu’avec beaucoup de peine ;.. chaque démarche de Jean- 
sans-Peur lui montrait dans ce prince un ambitieux ca- 
pable de tous les crimes pour parvenir à l’autorité' 
suprême : bientôt, il ne peut plus souffrir sa présence ; 
il le.contrarie dans le conseil ;il le mortifie dans ses amis; 
il éloigne ses créatures ; il: fait réhabiliter la mémoire 
de Montaigu, mort victime du duc de Bourgogne; il 
citasse de son palais Jean de Nesle , chancelier et favori de 
Jean ; il rappelle Desessarts de Cherbourg , et lui confie 
le commandement de la Bastille. ' 

Le désir de. la vengeance fermente avec violence dans 
l’âme de Bourgogne : tout d’un coup pn répand le bruit 
que les Orléanais veulent enlever le dauphin, que l’hé- 
ritier du trône est d’intelligence avec eux , ef que Üeses- 
sarts est à lq tête du complot ;le trouble est dans tous les 
quartiers de- la capitale ; le peuple s’agite. Hélien de Jao- 
que ville, que le'duc de Bonrgogne avait nommé prévôt de 
Paris, Jean-de' Troycq, chirurgien, trois bouchers dont 
l’influénee sur la populace était devenue sans bornes, 
et Caboche, l’ancien écorcheur, rassemblent Içurs satel- 
lites ; ils se présentent devant la Bastille : Desessarts pou- 
vait la défendre; mais .Tean-sans-Peur lui promet qu’il 
ne lui sera fait aücun mal et Pengage à se rendre. Deses- 
sarts ouvre les portes de la.forteresse : on l’arrête en lai 
disant qu’on lie le met en prison que pour sa sûretés 
Les factieux vo»t ensuite à l’hôtel Saint-Paul, ont 
l’àudace de pénétrer dans l’appartement du dauphin, et 
demandent à grands cris qu’on leur livre }es traîtres. qui 
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l’environnent et le séduisent; le duc de Bourgogne ac- 
court, et paraît vouloir apaiser leur furie. « Beau-père, 

» lui dit le dauphin, c’est par votre -conseil que ces 
» outrages me sont faits ; lçs gens de votre hôtel sont' à 
)1 la têté des révolté*; mais prenez garde de vous-qn re- 
» pentir. — Monseigneur , lui répond le duc , vous vous 
» en informerez, lorsque votre colère Sera refroidie. » 
On enlève le chancelier et les officiers de la maison du 
daùphin ; on en.massacre plusieurs à la porte de l’hôtel ; . 
on conduit lés autres à l’hôtel de Bourgogne. 

Jteàn-sans-PeUr avait amené avec lui des Gantois , an- 
ciens insurgés de Flandre ; ils avaient ùn chaperon par- 
ticulier ; les Factieux .de Paris venaient de l’adopter : le 
roi allait à Notre-Dame renjercier Dieu d’un nouveau 
relâche qu’il venait d’éprouver dans ses maux ; Jean de 
Troyes a la hardiesse 4’ arrêter le monarque, et de le 
coiffer du nouveau chaperom / . , 

Mais quels nouveaux attentats se préparent ! les sédi- 
tieux reparaissent à l’hôtel Saint-Paul ; ils forcent le 
dauphin à entendre lire une liste de proscription qqi 
comprend plus de soixante personnes: vingt sont pré- 
sentes; on les arrête ; oni-cite les, autres au son de la 
trompette. v . .. ' -, > 

Les factieux reviennent la lendemain; uh carme, 
nommé Eus tache, prononce devant le dauphin une sorte 
de harangue insolente contre les abus du gouvernement 
de ce 'prince ; ils vont ensuite vers le roi ; la fureur seule, 
les conduit .: ils.n’ont plus de respect ni pour le inalheut* 
ni pour la majesté royale ; ils osent lire devant le mo- 
, narqUe une nouvelle., liste d© proscription bien plus 
étendue que la .première J ils portent leurs, mains- har- 
dies et criminelles sur l’archevêque de Bordeaux, le 
chancelier* le confesseur de la réine , un grand nombre 
d’officiers du palais, vingt dames ou demoiselles attachées 
à la reine ou à la dauphine ; .ces malheureux proscrits 
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sontsliés deux à deux sur- des chevaux, et conduits en 
prison an milieu des huées et des outrages. Le duc de 
Bourgogne feint de vouloir S’opposer aux violences que 
ses partisans u’oftt que trop suscitées, on lui répond: 
■C’est pour le bien du roiçl P avantage du royaume* . ■. 

Qn’auraif pu opposer le dauphin à ce torrent dévasta- 
teur? la féodalité- était ébranlée et détruite dans plu- 
sieurs de ses parties ; mais ce qui en était resté debout et 
ses ruines mêrqe étaient encore imposants et terribles ; 
son esprit vivait encore; il entretenait dans l’âme des 
grands et des petits vassaux ce désir de l’inclépendance, , 
ce mépris des lois et cette opposition au pouvoir . légi- 
time du roi qui peuvent conduire si rapidement 'à‘ l’a- . 
narchié,’ à la domination de la force,' à la tyrannie dn ' 
crime ; et quelle immense, portion de la nation si digne 
(ï’une meilleure destinée courbait eneôre.ïa fête sous. le 
joug plus ou moins pesant du servage, ne'cônnaissant 
aucun de ses droits voilés depuis si long-temps , n’ayant, 
aucune notion un peu claîfe.des lois fondamentales du, 
royaume, ne prenant aucun intérêt à leur maintien,- 
n’ayant pôur ainsi dire aucune idée d’un meilleur sort, 
souffrant sans espoir , plongée dans l’ignorance, étran- 
gère à presque tous, les événements , n’ayant qu’un, sen- 
timent- très- vague de sa puissance , et si éloignée de 
" pou voir, (tonner'' au trône} par sa volonté légale , la force 
desori assentiment et la constance de son affection , ce 
rempart tutélaire contre lequel viennent se briser tous' 
■les flots des -tempêtes' politiqüps ! ' , ■■■y.- 

Mais qiiejs forfaits-vont se succéder encore! ou force le 
monarque redevenu captif à' nommer des commissaires 
pour juger les prisonniers ; on l’oblige jï aller ou par- 
lement faire enregistrer de' prétendus édits dictés par 
les factieux et qu’on devait nommer ordonnances cab&- 
chienhes. ' . - -, • . ’ » • 

■s . t . ' > , 

On avait besoin d’entretenir l’exaltation de là popu 
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lace, et de la réunir souvent dans des assemblées tumul- 
tueuses où les discours lçs plus séditieux entretenaient 
sé sfu'nestes dispositions. Le conseil de la commune éta- 1 
blit un impôt qu’il fit pèser sur ceux qui lui étaient 
suspects, et dont le produit est distribué aux hommes 
et aux femmes dont on veut maintenir de fréquentes 
réunions. ' v’V 1 .- • • • '■ l >- - 

Jacqueville tue, d’un coup de hache ’ et dans Une des 
prisons, le jeune Larivière, dont tout le crime est d’être 
le fils d’un ami de Monfaign. ' r ‘ . 

La popnlacè arrache Desessarfs de la Conciergerie , le 
traîne sur une cldie, voit tomber sa tété , et la porte au 
bout d’une pîqfle aü gibet de Montfaucon; Antoine son 
frère, gt chambellan du roi, ri’échappe qü’avec peine 
an supplice*: une statue colossale de saint Christophe, 
placée auprès dé; la grande porte de la cathédrale de 
Notre-Dame, devait être, pendant trois siècles, un mo- 
nument' de sa reconnaissance envers le ciel» 

Le dauphin ne peut sortit de l’hôtel Saint-Paul. Ne 
montrant -déjà que trop ce ,goût pour la dissipation ét 
les plaisirs qili pouvait devenir si funeste à la France 1 , il 
avait 1 un -jour fait venir plusieurs musiciens dans l’ap- 
partement qui lui servait de prison; la danse avait suc- 
cédé aux chants : i Jacqueville passe auprès, de Photo!', 
entend le bruit- des instruments, entre, reproche avec 
igsolence au prince Ce qu’il appelle ses ébats indécents , 
et accable tPinjures-ie sim de La Tré mouille., comme le 
provocateur de ces coupables divertissements. Le dau- 
phin indigné frappe Jacqueville de sa dague ; la côlte dé 
mailles dü prevcit sauvé sa vié. Les satellites- de Jacque- 
ville veulent massacrer -La Trémouille : le duc de Bour- 
gogne, qui survient, l’arrache de lèurs mains. - ' -, 

La Captivité du dauphin' n’empêcliait pas ce prince 
d’entretenir des intelligences secrètes avec les Orléanais, 
Le roi de Sicile ét lo’duc de Bretagne sc joignent à eux r* 
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ce progrès de la confédération effraie le duc de Bour- 
gogne ; il craint d’autant plus de succomber dans sa 
lutte que , chaque, jour , les séditieux de Paris se dérobent 
• de plus en plug à. son autorité, et paraissent disposés à 
lui faire la loi. Sa' vivacité naturelle, spn audace, et sa 
i perspicacité le portaient souvent à prendre les décisions 
les plus promptes} il se déterinine à négocier avec les 
princes (r4i5). , . , . * ' -, *, 

De nouvelles conférences ont lieu b Pontoise; on y 
convient, comme à Bourges et à Auxerre, qu’on ‘uivra dé- 
sonnais en bon amour et efi union comme, de vrais amis 
et des parents. Les princes donnent les duretés qu’on 
exige pour qu’on ne les puisse soupçonner ni d’aucun 
■ désir de vengeance contre les factieux de la capitale, ni 
du projet d’enlever le roi, la reine et le dauphin. On 
porte la convention au parlement, qui s’empresse de 
la signer j mais les cliefs des factieux frémissent de voir 
leur règne fini} ijs deviennent furieux} ils coprent dans 
les assemblées populairès. « Les princes ne font la paix , 

» . s’écrjent-ila, que, pour détruire la ville et massacrer 
» ses habitants : ceux même qui prêchent la soumission 
« verront, bientôt les satellites de ces princes leur enle- ■ 

» vor leurs femmes et leurs filles, et les livrer à leurs 
t>. valets. » Les magistrats, lçé officiers municipaux , les 
cijoyeps paisibles s’efforcent eji vain de dissiper les alar- 
mes qu’inspirent les chefs des factieux : on demande à 
; grands çris que le traité soit discuté dans une assemblée 
générale, réunie ù l’hôtel - de - ville , et par laquelle les 
séditieux les plus influents ne doutent pas de le faire , 
rejeter. Les amis de l’ordre parviennent néanmoins, k 
^obtenir que les suffrages relatifs à la convention' soient 
pris dans les assemblées de quartier : les factieux , -dissé- 
minés par cet arrangement,, perdent leur force par 
leur division : les gens sages l’emportent. On adopte le 
traité. Le dauphin monte alors à cheval pour publier la 
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paix lai-même : son grand-oncle le duo de Berri l’ac- 
compagne; la troupe qui le suit se grossit à chaque in- 
stant; elle est bientôt composée de plus dè trente mille 
citoyens armés : trois mille séditieux semblent près de' 
céder à une sorte de désespoir , et décidés à attaquer la 
suite du dauphin. Le duc.de Bourgogne les fait retirer, 
se réunit à son gendre^ et va a vec lui aux prisons , dont 
on ouvre lés portes à tops ceux que les factieux y ont' 
précipités. * 

Le duc de Bourgogne ,1 malgré sou audace, commence 
à concevoir des craintes 1 ;/ n’écoutant que sa funeste po-' 
litiqile , et ?e jouant de la foi donnée, il essaie d’enlever 
le dauphin dans le bois de Vincehnes : trompé dans sa 
perfide espérance, il abandonne ses complices, et se 
sauve dans ses çtnls de Flandre. On trouve chez le frère 
de Jean de Ti oyes une liste de quatorze cents personnes 
dévouées à la- mort aVec leurs familles. 

Mais quels tristes effets que ceux des discordes civilés . 
lorsque la clémence , la bonne foi, la loyauté et le re- 
tour ferme et sincère vers le règne de la loi ne termi- 
nent pas cfiê discordes sanglantes, et qu’elles ne sont 
qn’uminomeutreuspendüès parla victoire d’un parti sur 
un autre ! • 1 ■ ... • > 

Les princes reviennent a Paris, et se - rendent* maîtres 
du roi, du dauphin et ch» conseil : des ministres Orléa- 
nais remplacent les ministres bourguignons. Le roi or-' 
donne a«x prédicateurs d’annoncer dans leurs sermons 
qu’il a été déçu , séclidt et mal informé. Les curés et 
les autres ecclésiastiques lancent contre les Bourgui- 
gnons! les anathèmes dont ils avaient voulu accabler les 
Orléanais. Lès poètes et les antres écrivains, qui avaient 
célébré le duc de Bourgogne, consacrent lèurS chants et 
leurs éloges au parti triomphant. Jean-&ms-Peur est l’ob- 
jet des railleries publiques: le roi lu; fait demander la' 
restitution des places que le duc avait promis défendre; ’ 
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il lui défeu cLde s’allier. avec, le roi d’Angleterre. Cathe- 
rine, fille du duc, était chez le goi de Sicile dont le 
fils aîné devait épouser celte priiicessê; le, roi de Sicile 
la renvoie en gardant ses bagues, ses bijoux, et ce qu’il 
avait déjà touché de sa dot. , , • • ’ 

Une grande maladresse cependant va porter la divi- 
sion dans le parti victorieux.' La reine soupçonne quatre, 
jeunes favoris du dauphin d’être des agçnls, secrets char- 
gés par le duc de Bourgogne de, capter l’esprit de. l’hé- 
ritier du trône : elle compte trop sur la légèreté ét la 
faiblesse du dauphin ; elle- va chez lui.'avecle roi de Si- 
cile , et veut faire enlever les favoris : le dauphin -s’ir- 
rite, il menace d’appeler le peuple à son secourt La 
reine et le roi de Sicile dédaignent ses menaces, et les 
jeunes favoris sont entraînés loin du dauphin. , 

Le prince , vivement offensé , se -plaint de n’avoir 
échappé au despotisme du duc de Bourgogne que -pour 
tomber sous celui des Orléanais. Son ressentiment s’aigrit 
dç jour en jour , et , privé de conseils sages qui lui mon- 
trent quel abîme il va creuser. sous ses pas, il écrit au 
dde de Bourgogne, suivant plusieurs historiens, . et l’en- 
gage à- venirle délivrer. ... 

- ■ Lé duc se Jiâte, de marcher vers Paris à la tète d’un 
corps de troupes, il publie partout qu’il -va au secours 
du dauphiu qui l’appelle.. Les Orléanais rassemblent dans 
la capitale onze mille homjnes bien armés : une procla- 
mation solennelle; faite en présente du dauphin, an- 
nonce au peuple de Paris que ce prince n’a pas mandé 
le duc de Bourgogne. Les chefs des troupes orléanaises 
ou royales se distribuent les quartiers : on ne laisse que 
deux portes ouvertes ; on les gardé avec soin ; les autres 
sOut terrassées. ; ■„.* • 

,. Jean-sans-Peur se présente sous les remparts, offre la 
bataille , ravage les campagnes , brûle des villages :, ne 
peut point altii'or.les Parisiens hors de leurs murs, et se 
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retir-e. Les Orléanais multiplient les manifestas contre le 
- duc , lui donnent les noms de traître , de rebelle , d’as- 
sassin , d’ennemi de l’état J on rappelle sans cesse ,'et. ojl ■ i. 
peint des couleurs les plus .odieuses , .l’assassinat du duc . 
d’Orléans; on poursuit juridiquement ladameuse haran- 
gue prononcée dans le temps par Jean Petit pour la justi- 
fication du duc de Bourgogne ; on fait demander au duc 
s’il soutient les principes de son défenseur: il répond qu’il 
ne prétend avouer ni porter ledit maître Jean Petit , si- 
non en son bon droit. L’évêque de Paris condamne la ha- 
rangue ; Benoît Gautier la réfute avec tant de force que le 
peuple qui l’écoute , vivement ému, paraît renoncer à 
doute affection pour lé duc de Bourgogne; et un papier 
sur lequel on a écrit les assertions criminelles contenues 
dans la harangue est lacéré et brûlé en présence d’une 
assemblée de prélats et de docteurs. 

Les Orléanais, redoutant l’inconstance de» Parisiens, 
firent entrer un grand nombre de soldats dans la ville. 

On transporte à la Bastille les chaînes que lés habitants 
tendaient daiisles rues; lorsqu’ils voulaient arrêter les ~ 
mouvements et paralyser les efforts des soldats qu’jjs re- 
gardaient comme leurs ennemis, et on osa même prdon-' / ■ 
ner que tous les citoyens déposassent leurs aimes dans les 
' dépôts qu’on leur indiqua. ' *»- •*• " 

Non seulement ce dernier ordre fut mal exécuté^ mais 
il inspira une haine très-forte contre les Orléanais. Elle 
se dirigea surtout contre le comte d’ Armagnac, que P oh « 
regardait comme un des chefs les plus influents de leur 
parti. Ceux qui avaient favorisé les princesse plaignaient 
hautement de ce qu’on n’avait fait que mettre la tyrannie 
du comte d’Armagnac à la place de celle- du due de 
Bourgogne. 

Les Orléanais néanmoins tinrent une grande assem- 
blée à L’hôtel Saint-Paul : elle fut composée de la reine , 
du dauphin, des princes, des membres du conseil et 

■ j . 1 
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- Û’iin grand nombre de seigneurs et de prélats. Le roi' 
était, dans ce moment, accablé sous un nouvel accès de sa 
cruelle maladie ; mais il y fut décidé, en son nom, que 
l’on devait faire lit guerre au duc de Bourgogne jusque? 
au moment où ce duc et ses partisans seraient détruits , 
déshérités-où du moins humiliés. 

Le roi, revénu en santé, partit en effet à la tête de 
.plus de deux cent mille combattants ; le dauphin , cé- 
dant à cette inconstance qu’aucune application sérieuse 
aux affaires n’avait jamais modérée, ou obéissant à cette 
nécessité qui soumet si facilement les caractères faibles, 
accompagna le monarque. Lç duc de Berri resta dans la 
capitale , dont le roi lui avait, confié le commandement ; 
mais le duc d’Orléans, le duc de Bourbon, le comte 
d’Alençon , le comte de Vendôme et le connétable d’Al- 
bret suivirent Charles VI. 

Le comte d’Armagnac était le véritable chef vie Cette 
grande armée 5 il en dirigeait tous les mouvements, et 
l’ascendant de son génie lqi avait donné Hne telle au- 
torité. que les soldats , les officiers, les généraux.,. 'les 
princes et le monarque lui-même, oubliant la dignité . 
db la nation et celle du trône,' et entraînés par un de * 
ces délires contagieux que produit trop souvent ,1’exaH 
tation des partis , . ne paraissaient que revêtus de son 
écharpe.' ■> ■ ■ . . » 

La campagne s’ouvrit par le siège de Compiègne. Hec- 
tor de Bourbon , frère du duc j et déjà renommé pour sa 
valeur , aimait à rechercher tout ce qui pouvait rappeler 
l’ancienne chevalerie. Le brave Lannoi commandait dans 
la place : Hector lui fait dire qu’il lui portera un mai le 
premier jour du mois de ce' nom : Lannoi se hâta d’ac- 
cepter le défi ; il l’attendit, le jour indiqué, à la porte de 
Pierre-fond avec l’élite dé sa garnison. Hector parut à 
1» tête de deux cents hommes d’armes, la lance d’une 
main et une branche d’aubépine fleurie de l’autre. L’ar- 
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méeetla garnison avaient voulu être témoins du combat: 
Hector eut un cheval tué sous lui ; il ne dût sa liberté 
qu’à son extrême vigueur. Les deux partis se séparèrent 
sans qu’aucun des deux fût couronné par’ la victoire' : 
Lannoi rendit néanmoins la place après une belle dé- 
fense , et obtint de Charles VT une honorable capitula- 
tion (i4i4). ‘ ' "• ' ' >N . I / 'J' ' 

Le, roi , après avoir-pris Compiègne, voulut s’empa- 
rer de SoissOns : la garnison en était nombreuse, com- 
posée de Bourguignons, de Picards et d’Anglais, décidés 
à se défendre jusques à la dernière extrémité, et com- 
mandés par Enguerrand de, Bournon ville , l’un des plus 
braves capitaines des Bourguignons. Le siège coûta la 
vie à un grand nombre de chevaliers : Bonrnonville 
dans une sortie avait dispersé tout ce qui s’était présenté 
devant lui ; Hector de Bourbon vole au secours, des guer- 
riers du roi : il n’avait pas eu le temps de prendre toutes 
ses armes ; il lait des prodiges de valeur ; il repousse les 
assiégés jusques à ,1a porte de la ville : il allait attaquer 
une espèce de redoute qui la défendait, lorsque un trait 
lancé par un des archers du gouverneur l’atteint à la 
gorge :un cri d’effroi se' fait entendre dans l’armée ; on 
transporte le héros dans sa tente ; il y meurt le lendemain 
à l’âge- de vingt-trois ans. Combien la France regretta 
us jeune prince qui joignait à la beauté, à l’adresse, à la 
valeur, la modestie, les .mœurs, l’amour de l’étude, et. 
qu’on regardait comme lé chevalier le plus accompli du. 
royaume! L’armée demande avec transport què la moi't 
de son Hector soit vengée : dès le lendemain les troupes 
montent à l’assaut en plein jour. Le duc de Bourbon, 
brûlant d’impatience d’immoler les assiégés , que son 
bras pourra atteindre , aux mânes d’un frère qu’il aimait 
plus que lui-même, fait porter une échelle, s’élance, 
parvient le premier au sommet de la brèche, mais, at- 
teint par une flèche, est renversé. dans le fossé d’où oii 
Tom. IX. ; ’ 12 
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le relira mourant. La furenr des assiégeants redouble , la 
place est emportée, et à quelle exécration vont se dé- 
vouer, les vainqueurs ! Ils se baignent dans le sang dç 1» 
garnison et des citoyens, sans distinction d’âge ni de 
sexe. La valeur admirable de Bournonville, tombé, 
percé de coups, n’obtient aucune grâce aux yeux des 
plus braves des guerriers de cetemps. On lui fait subir 
un supplice infâme ainsi qu’aux officiers anglais. 

La haine publique punit tant de barbarie. 

Le duc de Bourbon , à la tête,de l’avant-gardc royale," 1 
poursuit le duc de Bourgogne jusque dans la Flandre , 
revient sur ses pas , atteint aü passage de Pont-à-Merbe 
Leveau de Bar, général bourguignon, le fait prisonnier, 
prend cinq cents hommes d’armes, disperse' Ip reste des 
ennemis dans des marais où ils trouvent la mort $ et 
les Parisiens célèbrent sa victoire par des procçssiôns, 
des feux de joie et des concerts publics» 

Peu de jours après ce brillant succès , l’armée du roi 
s’empara de Ba paume, et marcha vers Arras. Jean-sans- 
Peur avait jeté dans la place dé plus grand nombre dé 
, ses guerriers : si Charles VI prenait la ville , rien ne pou- 
vait l’empêcher d’entrer dans -la Flandre, et le duc de 
Bourgogne savait que les Flamands étaient disposés à se 
soumettre au monarque ■, dès qu’il paraîtx-ait sur leurs 
frontières : du sort d’Arras dépendait celui de Jean-sans- 
Peur. - •’.» . 

Un nouvel accès de Frénésie avait cependant, saisi le roi 
le jour où il - avait quitté Bapaume ; on le portait dans 
une litière à la suite de l’armée ; le dauphin exerçait en 
son nom l’autorité suprême ; mais les princes le tenaient 
dans une tutelle qui lui était insupportable , et, quelque 
irréfléchi qu’il fût, il voyait qu’il ne pourrait jamais 
secouer cette tutelle si importuné, si le duc de Bourgogne 
était entièrement accablé ; il résolut donc de ménager 
le dup pour l’opposer un jour aux Orléanais, et em- 
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ployer ce systèirfe de fluctuation , de contre-poids et de- 
puissances alternatives si funeste à tous les gouverne- 
ments, et que taht de princes se sont -crus forcés de 
préférer. _ 

Arras néanmoins aurait été pris et le duc de Bour- 
gogne chassé de ses états, „si la division n’avait pas régné 
dans l’arinée royale.. La multitude des chefs, indépen- 
dants les uns des autres y nuisait à toutes les opérations; 
le connétable était peu écouté; le duc de Bourbon et le 
comte d’Armagnac s’étaient emparés des fonctions les 
. plus brillantes de sa place : ils choisirent pour eux, pen- 
dant le siège d’Arras, les postes les plus importants; ils 
voulurent camper seuls au-delà de la Scarpe, et placè- 
rent en-deçà de cette rivière les quartiers du roi , du 
dauphin.,'' du duc d’Orléans, du comte de Vertus, du, 
comte d’Alençon, du comte de Vendôme et même du 
Connétable. S’étant chai’gés seuls de la conduite du siège, 
Ils firent la même fauté que le duc de Bourgogne en as- 
siégeant la ville de Bourges; ils .négligèrent d’investir 
entièrement -la place, et la garnison put .recevoir des. se- 
cours de toute espèce par deux, portes restées libres. 

Jean de Luxembourg , gouverneur de la ville , se 
conduisit pn général tyabile, prévoyant et intrépide. Les 
assiégés . se servirent de canons à la main avec lesquel» 
iis lançaient- de grosses bajfes de plomb, ét de canons 
plus grands, non portatifs, placés sur les remparts, et qui 
devaient ayofr beaucoup dé rapports avec une bombarde* 
longue de cinquante pieds , employée par les Gantois 
sous Artevelle, et dont, pendant la nuit, on entendait 
le bruit à dix lieues , ét avec des canons employés à Pa- 
ris en 1 3 1 2 , et d<jnt les boulets r d’un diamètre de douze 
à seize pouces, pèsaient de cent quatre-vingt-deux à cent 
quatre-vingt-douze livres. 

Le duc de Bourbon avait fait sortir d’un collège ou 
maison d’éducation, et avait appelé auprès de lui Jean de 
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Bourbon , un de ses frères naturels: Jean, à peine âgé 
de seize ans, envoya un cartel aux ennemis , et défia 
au combat de la Jance quatre chevaliers bourguignons; 
le sire de Cottebrane accepta le défi : ce partisan du duc 
de Bourgogne était un des hommes les plus grands et 
/les” plus forts du royaume; dès cju’il vil combien était 
jeune le rival qu’il avait à combattre,. il jeta les lourdes 
lances dont il aimait à se servir , et en choisit de plus 
légères et de plus Courtoises. Jean montra alitant d’in- 
trépidité que de grâce et d’adresse; aucun des deux com- 
battants ne fut blessé ; ils se firent mutuellement des 
compliments et des présents. Et quel contraste que celui 
de cette joute, qui rappelait la courtoisie de {'ancienne 
chevalerie, avec les massacres, les incendies, le? dévas- 
tations, les viols et toutes les cruautés par lesquelles, à 
cette époque désastreuse , la guerre épouvantait la terre ! 

Le défaut de discipline, de soins et de. propreté pro- 
duisit bientôt, dans le camp des Assiégeants, des maladies 
qui enlevaient chaque jour un grand nombre d'officiers 
et de soldats; leur qrmée était néanmoins si nombreuse 
que les attaques ne se succédaient pas avec moins de ra- 
pidité. Le danger que courait le duc de Bourgogne devint 
si grand que, déposant toute sa fierté, il se crut obligé 
d’împlor'er la clémence du roi. Le dauphin était prêt 
à lui accordér la paix ; mais les princes ne pouvaient sup- 
porter l’idée devoir leur ennemi échapper à l’abîme.sur 
les bords duquel ils l’avaient conduit; le duc d’Orléans 
voulait voir tomber la tête de l’assassin de son père :1e 
dauphin employa avec tant de constance les prières , les 
caresses , les reproches , les tn'enaces , et fut si puissam- 
ment secondé par le vœu de l’armée, fatiguée d’une 
guerre funeste, que le traité, rédigé d’après les condi- 
tions .qu’il avait dictées, n’éprouva plus d’oppositiôn. 

Et pourrait-on être étonné de l’instabilité que montre, 
dans ces temps de désordres , la’ puissance des princes, 
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lorsqu’on les voit méconnaître si vite le véritable fon- 
demçnt du pouvoir , et oublier tout ce que la çapitale 
avait fait pour eux ou en faveur de leur ennemi ? Les 
habitants de Paris demandèrent au duc de Berri , leur 
gouverneur, de conpaitre les- articles du nôuveau traité. 
Ce ne vous touche en rien, leur répond-il, ne entre- 
mettre ne vous devez de notre sire le roi ni de noüs , qui 
sommes de Son sang et lignage ; car nous nous courrou- 
çons l’un Vautre quand ihious plaît, et quand il nous 
plaît la paix est faite et accordée: , 

, ( Mais quel deuil va suivre le triomphe du dau 

pliin et des princes! L’àrmée royale devait partir d’Ar- 
ras le 10 septembre ; pendant la nuit qui précède le 
jour du départ, le feu prend à un quartier du camp en- 
deçà de la Scarpe ; l’incendie se répand avec tant de rapi- 
dité quç les flammes dévorent 1 les tentes, les bagages, un 
grand nombre de malades , de prisonniers et de che- 
vaux. De» milliers de soldats s’échappent en tumulte et 
en poussant des cris de détresse , au milieu d’immenses 
tourbillons de flammes , de cendres et de fumée. Le 
malheureux roi n’est sauvé qu’avec peine 5 le duc de 
Bourbon , le comte d’ Armagnac , le comte d’Eu et le 
duc de Bar, dont les tentes étaient audelà de la rivière, 
soupçonnent une nouvelle perfidie du duc de Bourgo- 
gne, rassemblent .leurs guerriers , von taux portes d’Ar- 
ras pour contenir la garnison qu’ils redoutent, 'passent 
le reste. d e la nuit soiis les armes, et, lorsque le jour 
vient éclairer d’affreux désastres , protègent la retraite 
désordonnée ou plutôt la fuite d’une armée qui,' dans 
son trouble extrême, abandonne à ces Bourguignons, 
dont deux jours auparavant le sort était entre ses mains, 
les pièces des son artillerie, les autres machines do gu erré, 
les équipagesdes princes et des généraux, et toutes les ri- 
chesses d’un camp somptueux. Nouvel et grand exemple 
de cette ipconstatice de la .fortune qui aurait dû inspirer 
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au duc de Berri une réponse bien différente de celle que 
nous venons de rapporter ! 

L’incendie du camp des princes avait retidu à Jean- 
sans-Peur toute son ambition et toute sa fermeté,: il avait 
appelé au pape de la sentence prononcée par l’évêque 
de Paris contre la harangue de son défenseur Jean -Petit. 
Le. pontife de, Rome avait cassé la sentence; l’évêque, au 
lieu de se soumettre à la décision du pontife, avait, ap- 
pelé du jugement de Rome au concile de Constance:- 
les propositions de Jean Petit furent discutées avec beau- 
coup de chaleur par les membres du concile pelles allaient 
être flétries ; mais le, duc de Bourgogne , suivant les 
historiens, envoya aux cardinaux à Constance cinquante 
queues de vin de Beaune, de Nuits et de Pomard, leur 
fit remettre par ses ambassadeurs une belle vaisselle d’or 
et d’argent , ordonna qu’on répandît plus de deux cents 
écus d’or parmi les théologiens du concile , et les pro- 
positions de Jean Petit furent condamnées avec. moins de 
sévérité. . . - * 

Un nouvel événement rehaussa les espérances du duc : 
de nouvelles divisions eurent lieu parmi les Orléanais ; 
une querelle violente çuUlicu entre le duc de Bourbon 
et le comte d’Alençon ; chacun d’eux prétendait à la 
préséance : le comte soutenait que, dans une monarchie 
héréditaire, les rangs parmi les princes du sang devaient 
être réglés d’après les degrés de parenté avec le monar- 
que , et l’ordre des droits à la succession au trône; il des- 
cendait d’un, frère de Philippe de Valois, et le duc de 
Bourbon, ne venant que d’un frère de Philippe-le-Hardi, 
était. bien plus éloigné c}e la couronne; le duc préten- 
dait que , d’après les lois féodales , la préséance avait 
toujours appartenu à l’ancienneté et à la dignité du fief 
ou de la pairie: les chefs des branches puînées de la mai- 
son royale avaient , disait-il , toujours précédé les cadets 
des branches aînées, dépourvus de pairies ou revêtus de 
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fiefs moins élevés. Le duc de Bretagne avait même, d’a 
près la plus grande ancienneté fie sa pairie, contesté la 
primauté du rang au duc d’Orléans , premier prince du 
sang; et le père du duc avait toujours eu Ja préséance 
sur la branche d'Alençon. On ne crut pouvoir apaiser 
upe querelle, dont les suites pouvaient être funestes-à Ja 
France, qu’en prononçant que la primauté du rang ap- 
partiendrait alternativement au comte d’Alençon et. au 
duc de Bourbon. Cette décision ne fit qu’augmenter l’a- 
nimosité des doux princ.es; l’on ne put la calmer qu’en 
comblant de faveurs lç duc de Bourbon, et érigeant Alen- 
çon eu duché pairie; et l’on vit dans la maison royale 
sept ducs et pairs, les ducs d’Orléans, d’Anjou, de Berri, 
de Bourgogne ,- d’Alençon , de Bourbon , et de Bretagne. ' 
La reine cependant était toujours insatiable de plaisirs 
et de l'êtes; d’Orléans et Bourbon 11e cessaient d’in venter 
des plaisirs çt-des divertissements pour plaire à cetle 
reine voluptueuse, qui partageait avec eux l’autorité su- 
prême; et pendant que le peuple était réduit à la misère 
et au désespoir, le luxe, la prodigalité et la dissolution 
régnaient -à la cour d’Isabelle. Le dauphin n’imitait que 
trop les penchants déréglés de sa mère-: entouré de fa 
voris corrompus, ne pouvant résister à l’attrait des plai. 
sirs, et facilement entraîné par des exemples pervers, 
il s’abandonnait sans retenue à la passion que lui .avait 
inspirée une fille de la dauphine , et ne rougissait pas de 
porter -publiquement son chiffre et ses couleurs. Son 
goût immodéré pour les plaisirs ne l’empêchait pas 
néanmoins de nourrir dans son cœur une jalousie' pro- 
fonde contre les Orléanais; 'il ne pouvait souffrir leur 
puissance excessive ;-et dans un de ces moments où les 
caractères les plus faibles sont poussés avec violence par 
un mouvement subit vers une détermination hapdie, 
il résolut d'anéantir le pouvoir qu’il détestait. Il eut, de 
nouveau, recours au mortel ennemi des Orléanais; il se 
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concerta secrètement atec le duc de Bourgogne, malgré 
son absence , et avec l’aide des émissaires du duc il par- 
vint à ourdir une conjuration. Le moment fut choisi 
pour l’exécution du complot; les Orléanais devaient 
être arrêtés pendant la nuit et peut-être égorgés ; le si- 
gnal devait être' donné par le son des cloches de Saint- 
■ Eustaclie : le dauphin est trahi par un conjuré ; les ducs 
d’Orléans et de Bourbon sont avertis du danger qui les ' 
menace quelques heures avant celle où le signal- deyait 
être donné; ils gagnent un mârguiller de Saint-Eusta- 
che; le clocher est fermé le tocsin ne sonne pas; les 
deux princes vont au Louvre, s’emparent du dauphin, 
placent des corps-de-gardo dans les différent» quartiers, 
font arrêter les conjurés, qui presque taiis sont des com- 
pagnons de débauche de l’héritier du trône. Le jeune 
prince s’échappe, sort de la capitale, et va dans, le Berri, 
au château de Mehun - sur - Yè Vre : la reine craint que 
son fils, réuni au duc de Bourgogne , ne rallume la 
guerre civile et ne la dépouille de son autorité^ elle le 
fait conjurer de revenir auprès d’elle: le dauphin le' 
pçomet; elle l’attend à Corbeil avec les princes; mais le 
dauphin va droit à Paris, s’en rend le maître, ordonne 
que les ducs d’Orléans, de Berri, d’Alençon et de Bour- 
bon se retirent dans leurs domaines, se fait ouvrir'les 
portes des trésors que la reine avait amassés, s’empare 
de ces immenses produits des déprédations. de sà mère, 
renvoie la dauphine, fille du duc de Bourgogne, et, 
comme fatigué d’avoir frappé de si grands coups, se 
laisse retomber dans la débauche et de lâches plaisirs. 

( i4i5) Mais quels ennemis redoutables vont troubler 
seS indignes ébats I 

Le comte de Northumberland avait repris les armes 
en Angleterre contre l’autorité de Henri IV ; il' avait ré- 
uni, dans le nord de l’Angleterre, des troupes auxquelles 
s’étaient joints des volontaires écossais et un grand nom- 
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bre de paysans mal armés, indisciplinés et avides de 
pillage; sir Thomas Rokeby, shérif du comté d’Yorck, 
avait marché contre lui à la jtête des, possesseurs de 
francs-fiefs du comté, de leurs vassaux et de nobles du 
voisinage : le comte de Nôrfhumberland fut battu à 
Braham-Moor, malgré tous ses efforts, et périt en se si- 
gnalant par les plus grands actes de courage ; l’abbé de 
Haies fut pris, armé de toutes pièces, et pendu par les 
vainqueurs; on épargna la vie de l’éVeque de Bangor 
parce que , lorsqu’on l’avait fait prisonnier sur le champ 
de bataille , il .avait son habit ecclésiastique. 

( i4o8) Un sucoès en amène presque toujours un nou- 
veau , en augmentant la confiance des uns et le découra- 
gement des autres: le prince Henri, l’héritier de la 
couronne, réduisit tout le Gallois méridional, et prit 
Harleig dans le comté de Merionet;le fameux Owen, 
abandonné par la fortune, le fut- bientôt par ses parti- 
sans : trop fier pour implorer un pardon qu’on se 
serait empressé de lui accorder, il mena une vie errante 
au milieu des montagnes et des bois; quelquefois à la 
tête de guerriers fidèles à celui qui les avait menés à la 
victoire pour la délivrance de leur noble patrie,! d’autres 
fois seul, et allant inconnu de caverne eh caverne, il 
termina enfin sa vie glorieuse et infortunée dans. la mai- 
son de sa fille au comté d’Hereford, où lq héros-qui avait 
tant de fois rendu vains tous les eft'orts du roj d’Angle- 
terre s’était retiré , déguisé en berger. 

(i4io) Henri, heureux dans le nord et dans l’ouest 
de la Grande-Bretagne, assembla le parlement à West- 
minster; il demanda un subside aux communes : mais, 
favorables aux opinions religieuses du célèbre Wiclef, 
elles présentèrent au roi deux adresses remarquables. 
« Le clergé, dirent-elles avec force au monarque dans 
» la première adressé , use mal de ses grandes richesses ; 
» il s’en sert d’une manière trop opposée aux intentions 
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» vie ses bienfaiteurs : ses revenus suffiraient pour en- 
» tretenir cenl cinquante comtes , quinze cents barons, 

?» six mille deux cents chevaliers et cent hôpitaux; c’est 
» eu les employant à ces objets qu’on rendrait la défense 
» du royaume plus assurée, le sort des pauvres moins à 
» plaindre, le clergé plus attentif à remplir ses devoirs. » 
Les communes demandèrent , par la seconde adresse, 
que l’on annulât l’acte passé contre les lollarda ou parti- 
sans de Wiclef. % 

Henri , débarrassé des guerres étran'gères et des dis- 
cordes intérieures, se croyant affermi. sur son trône, ne 
cherchant plus à dissimuler. son humeur despotique, et 
bien aise d’humilier les communes auxquelles il s’était 
montré si soumis pendant tout le temps où sa cou- 
ronne lui avait paru mal assurée, défendit à ces com- 
munes, qu’il ne redoutait plus, de se mêler des affaires 
du clergé; il rejeta une nouvelle adresse par laquelle 
elles proposaient de ne plus faire juger les clercs accusés 
de félonie Ou d’autres crimes par les cours ecclésiastiques, 
toujours disposées à les déclarer innocents ; il déclara 
que, bien lom de consentir à l’annulation de l’aote passé 
contre les partisans de Wiclef, il demanderait contre eux 
un statut plus, rigoureux encore et plus propres extirper 
leur exécrable hérésie, et il signa une sentence de mort 
contre un tailleur lollard , nommé Badby , qui avait dé- 
clamé contre la présence .réelle dans l’eucharistie : on 
lit monter Badby sur un bûcher; le feu lui arracha des- 
cris si lamentables que le, prince de Galles, présent à 
son supplice , suivant l’usage barbare de ce siècle , or- 
donna d’éteindre le bûcher , et lui promit sa grâce et 
même une pension s’il voulait se rétracter : la persécu- 
tion ne fait que donper plus de force aux opinions, et 
surtout aux opinions religieuses; Badby refusa sa grâce , 
remonta avec courage sur le bûcher qu’on ralluma, et 
périt avec constance au milieu des flammes. - 
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Les communes regardèrent son exécution cpmmé un 
outrage ajouté aux refus .qu’on leur avait faits; elles re- 
jetèrent avec indignation une proposition du roi qui 
demandait la permission de lever un certain subside an- 
nuel dans les temps où le parlement ne serait pas as- 
semblé. . - 

Ce fut l’année suivanlo-que Henri créa son frère comte 
de Dorset, Jean, son second fils, duc de Clarence, Tho- 
mas , son troisième fils , duc de Bedfort , et Humphroy , 
le quatrième de ses enfants mâles , duc de Gloqester. 

( 1 4i 1 ) Il sentit bientôt quelle faute, il avait faite en 
mécontentait les communes; il affecta de nouveau les 
sentiments les plus populaires et le plus grand désir de 
concourir au bonheur des jonglais. 

(i4i2) Mais Le prince de Galles, oubliant qu’il ne 
pourrait un jour conserver son sceptre qu’avec l’attache- 
ment'de la nation qui l’avait donné à son père, semblait 
ne chercher qu’à mériter la mésestime publique; en- 
traîné par des courtisans qui se livraient aux violences 
les plus criminelles, il. s’était plongé dans la débauche : 
les Anglais commençaient à penser avec anxiété au mo- 
ment où il monterait sur le trône. Un des fautèurs de ses 
désordres fut cité devant un tribunal pour sa mauvaise 
conduite ; le prince fit de vains efforts en sa faveur ; l’ac- 
cusé fut condamné : le prince irrité osa frapper le juge 
qui était encore sur son tribunal. « Qu’on arrête le 
» prince de Galles,,» dit d’une voix sévère le juge, qui 
se nommait sir Guillaume Gascoigne. Le prince, frappé 
delà majesté des lois qu’il venait d’outrager, et comme 
atterré par la voix de la justice éternelle que venait de 
faire entendre le ministre de la justice humaine, obéit en 
silence et se laisse conduire dans la prison. Cette soumis- 
sion laisse espérer aux Anglais qu’ils retrouveront les 
qualités qui avaient fait chérir sa jeunesse. « Heureux lo 
» monarquo, s’écria le roi, qui possède un magistrat 
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» assez courageqx pour faire -exécuter les lois contre im 
» tôl coupable; et plus heureux le père dont, le fds mon- • 
» tre un tel respect pour la loi ! » < «' .<jfy 

Quelques-uns de ces lâches courtisans, qui ne craignent 
pas d’immoler à leur ambition le repos du prince qu’ils 
encensent , persuadèrent néanmoins à Henri que son fils 
avait formé des desseins criminels contre sa couronne; le 
trouble et l’inquiétude entrèrent dans l’âme du monar-' 
que : le prince en est informé; il part à l’instalit, se rend 
à la cour, demande une audience particulière à sonpère , 
se-jèlte a ses pieds: « On m’a accusé, sire, lui dit-il avec 
» l’émotion la plus vive, d’avoir osé former d’horribles 
1) cpmplots contre votre majesté; j’ai mérité votre indi- 
.» gnation par bien des excès , mais je prends le ciel à té— 

» moin que jamais aucune de mes pensées n’a été çdn* 

T> traire à mes' devoirs envers voqv; jejyous eh conjure, 

» sire ', daignez faire examiner pia conduite , et si jé»is 
» trouvé coupable , que ma tête tombe sous le glaive de 
» voty-e justice. » Le père enchanté le relève ,. J’em bra&e, 
e,t lui déclare que ses soupçons sont pour jamais anéantis. 

> .Peu dertemps après .cette entrevue , Henri IV tomba 
^naïade ; sou esprit s’affaiblit; il se souvint qu’on lui 
v avait prédit qu’il devait mourir à Jérusalem ; il se repro- 
cha les moyens qu’il avait employés pour monter^mr le 
trône; il se livra à tofis les sentiments de la dévotion do 
ce siècle. Mais telle était alors la nature des idées réli- 
gieuses qu’au lieu de. penser à rendre à Mortimer le scep- 1 
tre qu’il regardait comme usurpé, il résolut de consacrer 
le reste de ses jours à faire la guerre aux musulmans qui 
occupaient la Terre-Sainte ; il annonça ce nouveau des- 
sein à un grand conseil qu’il convoqua J x'eçut la croix 
avec solennité , et commença d’assez grands préparatifs 
pour sop expédition lointaine. • 

Sa maladie empira cependant; il ne s’occupa pins que 
dç la mort qui le menaçait : ne pouvant repousser des 
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ræ?' 1 » » dit-il avec courroux, d’enlever ma couronne? » On 


cite le prince de Galles; il le mande; il veut l’accabler de ' . 

reproches. «J’ai cru, sire, lui répondit le prince, que - ‘ 

» la mort 111’avuit privé d’un père; la couronne était 
» mon héritage : avec quel plaisir ie la rends à mon sou- 
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héritage 

» verain ! qu’il en jouisse long-temps en paix. » Son père 
le bénit. 

Le monarque voulut aller faire sa prière dans l’ab- 
baye de Westminster , au pied du tombeau de saint 
Édouard, dit le Confesseur; il se trouva mal auprès de 



de la chambre. « La prédiction va s’accomplir, répond- 


( • prince de Galles accourut; Henri lui donna les den 

conseils paternels, le recommanda à la protection céleste, 

/ mourut dans la quarante-sixième année de son âge 

fcA-ilÿ* 13 )- 

! *r Le prince de Galles, qu’on nommait Henri de M011- 
* >'► mouth à cause du lieu de sa naissance, fut proclamé,' 
i sons le nom de Henri V,iw 'de la Grande-Bretagne; on rÆM 

f, avait commencé delui pardonner ses désordres et ses fo- 

lies , en faveur de sa jeunesse et des grandes qualités qu’il 
annonçait chaque jour de plus en plus; on rappelait 
d’ailleurs avec plaisir la valeur et le talent militaire qu’il « 
avait montrés, non sculcmentdans la bataille de Shrews- 
V * f bury , mais encore dans lu guerre conlre Owen, sur les ^ 


» il d’uue voix faible; qu’on fasse venir mon lils. » Le 


rniers 


’-Jj 




178 H. ,' HISTOIRE DE L EUROPE. ' 

troupes duquel il avait remporté deux victoires dansim 
âge si peu avancé. A peine lut-il couronné qu’il publia 
une amnistie générale , exhorta les compagnons de ses 
plaisirs à changer de conduite, les éloigna de sa personne, 
composa son conseil des personnes les plus sages et les 
plus habiles , ne confia les places de juges qu’à des hom- _ 
mes courageux, savants et iutègres, et ne donna les béné- 
fices vacants qu’à des ecclésiastiques éclairés et vertueux. 

11 voulut que le corps de Richard II lût transporte 
dans l’église de Westminster : le cortège funèbre fut con- 
duit par la reine Anne de Luxembourg, la veuve de 
Richard; Henri parut en grand deuil à la solennité itiné- 
raire ; il fonda trois monastères où l’on devait prier pour 
l’âme de Richard. ' . ' , - ' • _ 

Il témoigna un noble intérêt à la famille des Piercy • 
il invita le fils d’Hotspur à quitter FEcosse , et à venir en 
Angleterre jouir des biens et des honneurs de ses ancê- 
tres; et par un sentiment plus généreux encore, il mit 
en liberté Edmond , comte de La Marche , et traita avec 
tant d’affection ce prince qui pouvait lui disputer la cou- 
ronne qu’Edmond se dévoua à lui , et ne cessa jamais de 
le servir avec autant d’affection que de fidélité. 

Bientôt il eut encore le bonheur d’affermir son trôpe 
par une clémence que sa bonté lui aurait seule inspirée. 
Un nommé Wigtlock essaya d’exciter un soulèvement , 
eu plaçant dans les rues de la capitale des affiches qui 
annonçaient que Richard était encore vivant; il fut arrêté 
et conduit à la Tour 't le duc d’Yorck, grand-oncle de 
Henri et gouverneur de la Tour de Londres, fit évader le 
prisonnier ; on le soupçonna d’avoir voulu fomenter 
une conspiration; 011 accusa plusieurs personnes de com- 
plicité : le duc perdit sa place de gouverneur; quelques 
accusés payèrent de légères amendes; mais Henri fit ces- 
ser tou tes les poursuites. . v 

Cependant quelle faute va succéder à des commence- 
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ments aussi heureux ! Thojnas Arundel, ardievêque de 
Cantorbéry , avait convoqué ie clergé d’Angleterre il 
rendit compte à l’assemblée du résultat des informations 
que .Henri IV avait permis de faire contre les lollards : 
les prélats décidèrent qu’il fallait faire poursuivre avec 
rigueur ces hérésiarques, et notamment Jean Oldcastle , 
baron de Cophan., l’un des plus ardents et des plus dan- 
gereux protecteurs des partisans de Wiclef., Henri V avait 
une grande estime pour la valeur et les talents militaires 
de Cophan ; il voulut lui parler ; il le trouva inébranla- 
ble dans les opinions que Henri regardait comme d’a- 
bominables hérésies. , Les principes évangéliques de la 
tolérance religieuse étaient encore cachés par un voile 
impénétrable, et qui devait, pour le malheur de l’hu- 
,.j manilé , résister pendant plusieurs siècles à la politique, 
à la sagesse, au véritable esprit de. la religion de Jésus. 
Henri ne vit danâ Coplwn qu’un ennemi de sa foi ; il 
cessa de l’aimer ; il ordonna aux cours ecclésiastiques de 
le poursuivre avec rigueur. Tous les lollards vénéraient 
v Cophan ; irrités de la persécution dirigée contre lui, ils 
déclamèrent contre le monarque , le traitèrent d’oppres- 
seur, le menacèrent de la vengeance céleste. Le clergé 
s’empressa d’informer le roi de ces plaintes, de ces cla- 
Tneurs , de ces menaces ; il les présenta comme dos ré- 
sultats bien coupables d’un fanatisme dangereux. Les 
lbl lards ne furent plus pour’ Henri que les ennemis de 
lïglise et du trône : Cophan, condamné par l’archevê- 
que et livré-à l’autorité séculière, parvint à s’échapper ; 
on ne douta pas qu’il n’allât se mettre à la tête d’un 
corps armé d’hérétiques : une proclamation de Henri 
défendit aux lollards , sous les peines les plus sévères , 
de continuer leurs assemblées j des peines rigoureuses 
furent aussi prononcées contre ceux qui embrasse- 
raient leur secte , favoriseraient leurs opinions, ou prê- 
cheraient sans la permission de l’évêque du diocèse. Leur 
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enthousiasme devint une sorte de désespoir ; des affiches 
multipliées publièrent que, dévoués à la plus injuste 
des persécutions, ils avaient le pouvoir et la volonté 
d’opposer la force à la force : Oldcastle veut diriger 
leurs mouvements ; il envoie des émissaires dans tout 
le royaume : c’est dans les champs de Saint-pilles, cou- 
verts de bruyères et de genets , que les lollards doivent 
se rassembler ; ils seront près de Londres ; les ouvriers 
de la capitale pourront facilement se réunir à eux. 

Henri était dans le comté de Kent ; il fait avancer di- 
vers corps de troupes vers Westminster. La nuit indi- 
quée aux insurgés arrive : le roi ordonne qu’on ferme 
les portes de la ville , marche vers les champs de Saint- 
Gilles à la tète de ses soldats, fait passer au fil de l’épée 
ou emmène prisonniers ceuxdeslollards qui sont déjà 
au rendez-vous : près de quarante insurgés sont condam- 
nés à mort et exécutés comme hérétiques et comme 
traîtres; Coplian est jugé par contumacè et proscrit. La 
conjuration paraît dissipée ; mais quel terrible mécon- 
tentement reste dans l’âme d’un grand nombre d’An- 
glais ! Combien les fondements du trône de Henri ont 
été affaiblis ! 


L’affection de la nation anglaise pour le monarque 
s’altéra d’autant plus que le parlement convoqué à Lei- 
cester lui accorda un acte , d’après lequel tons les magis- 
trats et les autres fonctionnaires publics du royaume 
devaient jurer de réunir tous leurs efforts pour extermi- 
ner les hérétiques ; une horrible persécution suivit cet 
acte parlementaire ; plusieurs lollards périrent dans les 
flammes, d’autres abandonnèrent le royaume, d’autres 
renoncèrent à leurs opinions. 

(i4i4) Les divisions qui ensanglantaient la France , 
et lui ôtaient une si grande partie de sa force, avaient fait 
concevoir de vastes projets à Henri : il avait besoin de 
subsides pour réaliser ses grandes espérances contre une 
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Malion dont la valeur était redoutable , mais dont le sein 
était déchiré par tant de mauvais -citoyens $ il les de- 
manda au parlement de Leieester : il ne s’attendait pas^ 
l’importante résolution qui devait .précéder la concession \ 
du subside; il n’avait pas prévu que les droits du peuple 
» anglais allaient être déterminés de la manière la plus so- 
lennelle, et Reconnus dans une bien plus grande étendue 
que par la grande charte s; chère a la nation , et par tous 
les statuts qui l’avaient corroborée. L’acte passé à Lei- 
v ester en i4i4devait consacrer une des bases les plus im- 
portantes de la constitution de la Grande-Bretagne; on se 
plaignait depuis long-temps que les registçesdu parlement 
étaient souvent altéi’és. Les demandes de la chambre des 
communes y avaient été plus'd’une fois transcrites avec 
si peu d’exactitude que les objet? étaient présentés sous 
des points de vue très-différents de ceux que là chambre 
avait adoptés. Le monarque et les lords affectaient d’ail- 
leurs. de ne regarder les communes que comme une as- 
semblée qui avait le droit de faire des pétitions ; ils ne 
considéraient pas leur consentement Comme nécessaire 
pour la légitimité des actes législatifs : elles ne voulurent 
pas supporter plus long temps cetté violation des droits 
nationaux; elles demandèrent formellement qu’aucune 
de leurs propositions ne-fût inscrite sur les registres- du 
parlement que dans les termes 1 qu’elles auraient em- 
ployés; qu’on les déclarât solennellement partie consti- 
tuante et nécessaire de la puissance législative, etqu’aucun 
Statut ni aucun acte parlementaire ne pussent être adop- 
tés que d’après leur consentement et leur approbation. 
9/--U. roi ni les lords spirituels^ ou temporels n’osèrent 
faire aucune réclamation, contre la déclaration que les 
communes exigeaient de manière à montrer leur résolu- 
tion inébranlable de rie pas. abandonner leurs préroga- 
■ tives; ou plutôt celles du - peuple ; elles obtinrent la loi 
fondamentale qu’elles désiraient. . . 
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Lorsque le parlement eut , par cet acte mémorable , 
complété après deux siècles la grande cbartc de Jean- 
sans-Terre, et assuré lés libertés de la nation anglaise, 
les communes satisfaites se montrèrent disposées à con- 
courir avec les lords pour l’exécution du grand plan 
que le roi aŸait conçu. Mais, au lieu d’accorder un 
subside pour soutenir avec succès la "guerre que Henri 
désirait de déclarer à la France, elles supplièrent le roi 
de ne pourvoir aux dépenses de là grande expédition 
qu’il méditait, qu’en s’emparant des immenses revenus 
du clergé. Çe coup inattendu répandit uné alarme d’au- 
tant plus vive parmi les membres du clergé, que la propo- 
sition des communes n’avait pas paru déplaire au monar- 
que, et qu’après l’acte si sévère rendu contre les loi lards, 
et auquel les membres de ces mêmes communes n’avaient 
pas refusé leur consentement , on ne pouvait pas accu- 
ser les représentants de la nation de favoriser les opi-' 
nions de Wiclef. Les prélats s’assemblèrent plusieurs 
fois; ils virent qu’ils ne pouvaient plus se soustraire à 
de grands sacrifices; ils offrirent un don gratuit ; ils 
donnèrent au roi les revenus et les biens de cent dix 
monastères. Ce don fut . agréé par un a'cte d u parle- 
ment, et l’archevêque Chicheley , qui était monté sur 
le -siège de Cantorbéry après la mort d’Arundel, vou- 
lant flatter le roi et le rendre' favorable au clergé , pro- 
nonça une harangue pour presser le monarque de Com- 
mencer la guerre ^contre la France. « Recourrez, sire, 

» dit-il en plein parlement, la couronne de ce i-oyau- 
» me : vous en êtes le seul héritier légitime ; vous des- 
» cendez de P.hilippe-le-Bel , de saint Louis et de Phi-' 
.» .lippe-Auguste. Leur' sceptre appartient au sang qui 
» coule dans vos veines : quel prince>est né plus près 
» que vous de ce trôné que votre valeur va réclamer ? 

» Que peut contre vos droits celte loi des Saliens tant 
» de fois invoquée ? Elle est opposée aux lois de la na- 
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» ture; elle est contraire aux institutions divines} elle 
» est nulle et sans valeur, et quelle occasion plus favo- 
» râble pourriez-vous rencontrer , sire , pour l’exécu- 
» tion de vos nobles desseins? de sanglantes divisions 
» déchirent la France, et l’Angleterre jouit de la plus 
» grande tranquillité. Levez votre bannière royale con- 
» tre les usurpateurs d’une de, vos couronnes. Les pré- 
» lats de votre royaume , sire, vous prouveront leur 
» fidélité et leur zèle, non seulement. en ne cessant 
’ » d’invoquer le ciel pour le succès de vosarrnes, mais 
» encore en mettant à votre disposition les plus forts 
» subsides qu’aucun de vos prédécesseurs ait .jamais ob- ■ 
» tenus. » L’assembléê applaudit avec enthousiasme à 
la harangue de l’archevêque. Le roi déclara que son 
intention était de faire la guerre à Charles VI: le clergé 
accorda un subside extraordinaire, et les laïques déci- 
dèrent qu’on lèverait deux dixièmes et uh vingt-cin- 
quième des revenus. i . / 

Les négociations continuaient néanmoins entre la 
France et l’Angleterre : il s’agissait toujours de cimen- 
ter la paix entre les deux royaumes par le mariage de 
Henri V avec Catherine de France, fille de Charles VI} 
mais le roi d? Angleterre n’eu ordonnait pas moins de 
grands préparatifs pour l’expédition qu’il .désirait si vi- 
' Vement, et n’en conservait pas moins de? liaisons se- 
crètes avec le duc de Bourgogne. La tour de France , 
inquiète et de ce qu’elje savait et de. ce qu’elle croyait 
deviner, eny.oya douze ambassadeurs, en Angleterre. A 
la tête de l’ambassade étaient Louis de Bourbon , comte 
de Vendôme , et l’archevêque de Bourges : plus de quatre 
cents cavaliers composaient la suite du prince. Il offrit 
envahi à Henri V les contrées de la Guyenne, qui ap- 
partenaient à la France, lè Limosin, la main de, la prin- 
cesse Catherine et une dot de neuf cent mille- florins ; 
ces propositions ne purent satisfaire l’ambition de Henri : 
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il Je va, un plu» grand nombre de troupes, prépara une 
flotte nombreuse, obtint que les Anglais lui, prêtassent 
des sommes considérables, vit Je jéituë comte de Nort- 
humberland,- le comte de Westmoreland , le comte de 
Suffollr, plusieurs pairs et un grand nombre de nobles 
accoiirir sous ses bannières avec des hommes d’arme? et 
des archers , ou demander de faire la guerre à leurs frais., 
et se rendit à Southampton, où ses vaisseaux étaient'ras- 
semblés. v ' , ■ •. : , ■ / • 

Ce fut dans cette ville qu’il apprit qu’une conspiration 
était ourdie contre lui: Richard, comte de Cambridge 
. et frère du duc d’Yorck, avait épousé Anne de Morti- 
mer, soeur d’Edmond et jîlle du- comte de La Marche et 
de Philippe de Clarence. Edmond n’avait pas d’enfants; 
Anne était héritière de tous ses droits à la couronne 
d’Angleterre le comte de Cambridge avait imaginé de 
placer son beau-frère sur le trôhe, avait associé quelques 
grands personnages à son projet , et l’avait communiqué 
à Edmond^ La crainte l’emporta sur l’ambition dans 
l’âme de Mprtimer, et, malgré Je serment qu’il avait 
fait de ne pas confier le secret des conjurés, il vint ré- 
véler à Henri Inexistence et le plan de la conspiration. 
Les cohjurés, arrêtés à l’instant et conduits dans le châ- 
teau de Southampton, avouèrent tout le complot qu 
gouverneur, et. implorèrent la, déuaencç du roi; Henri 
fut - inflexible, et le .comte de •Cambridge eut la tête tran- 
chée. ■ • 

. * Leroi partit ensuite pour le continent sui' une flotte de 
plus de quinze cents voilés avec six mille hojnmes d’ar- ' 
mes, vingt Jeux mille archers et plusieurs milliers de 
fantassins, débarqués à.l’ëmhouchure de la Seine ; il en- 
treprit le , siège d’Iiax fleur. Le connétable d’Albret com- 
mandait Un oorps d’armée auprès de Rouen. Harfleur 
était très-fortifié , s» garnison nombreuse, très-brave, 
et commandée par un officier renomrqé , le seigneur 
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d’Estoü.tevj’Ho.Mais Henri poussa ses attaques avec tant 
d’impétuosité , employa son artillerie ave» tant do suc- 
cès, fit une brèche si considérable auxnnurs de la. ville, 
et repoussa avec tant d’avantage les troupes qui., sous les x 
ordres du mavéthal de Pile-Adam , voulaient pénétrer 
dans la place , que la -garnison se rendit prisonnière de 
guerre, (i4r5j; % 

v Un fléau plus redoutable que le fer de l’ennemi avait 
cependant attaqué son armée;. une dyssenterie des plus 
dangereuses l’avait tellement affaiblie qu’une grande par- 
tie de cette armée, qu’on, avait vue si florissante, n’était 
• plus en état de porter lès armes. Henri se vit dans une 
position d’autant plus alarmante que l’hiver- approchait, 
et que les Français se rassemblaient de tous les côtés 
pour l’attaquer dans la yille dont il venait de-s’emparer. 
Il aurait voulu ramener dans la Grande-Bretagne les 
guerriers qu’il comptait encore sous ses enseignes; mais- 
il avait; en débarquant, renvoyé un graftd nombre de 
ses vaisseaux , et la -tempête venait de disperser les au- 
tres. Comment cependant pourrait-il -passer la mau- 
vaise saison à Harflcur, sans provisions ni fourrage? 11 
résolut donc d’aller vers la Somme, de la traversée et 
de - se retirer vers Calais. Quels obstacles il avait à. sur 
monter pour y parvenir 1 Des pluies continuelles avaient 
rendu impraticables les chemins de Normandie , si dif- 
férents, à celte' époque, des routes construites plus de dix 
siècles auparavant par les Romains, '"et de celles qHe leS 
arts modernes devaient, trois siècles après, consacrer ay 
commerce, â l’industrie et à toutes les communications. 
Les Français avaient d’ailleurs détruit tous les ponts, en* 
levé toutes les subsistances , et le connétable d’Albrét , à 
la tête d’un corps d’élite , s’était placé de manière à har- 
celer les Anglais dans leur marche périlleuse et à sur- 
prendre toulleurs corps détachés. Henri crut néanmoins 
devoir persister dans son projet : il laissa dans Harfleyr- 
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Son oncle le comte de Dorset avec une garnison de trois 
mille hommes, et se init en marohe pour les bords de 
1» Somme, à la tête de vingt mille soldats encore abat- 
tus par la cruelle maladie qui avait régné dans son 
armée. . ' ; • ‘ •• 

Il parvient à ce, gué de Blanqnetade rendu fameux 
par le passage d’Édoüard 111, son bisaïeul ; il le voit im- 
praticable; non seulement le lit de la rivière est hérissé 
de pieux enfoncés avec effort, mais un gros corps de/ 
troupes françaises est £ur la rive opposée. Il hésite , il 
ne sait s’il reviendra vers Harfleur; il se détermine- à 
remonter le long de la Somme jusques à l’endroit où la 
disposition des rivages et d’autres circonstances lui per- 
mettront de la traverser. Combien d’obstacles il éprouve! 
à combien de périls il est sans cesise exposé ! aucun pont 
n’existe plus sur la rivière ; tous lès passages sont gardés 
-avec soin; aucun détachement ne peut s’éloigner de l’ar- 
mée qu’il ne soit pris ou taillé en pièces; ses soldats acca- 
blés de fatigue manquent dos objets les plus nécessaires 
à leur subsistance : il tâche en vain de les encourager par 
ses exhortations, par les exemples de sa constance; il 
ne prévoit plus qu’une .catastrophe funeste. 

\Le connétable de France avait reçu les renforts les 
plus considérables : des milliers d’hommes d’armes avaient 
rejoint son armée; tous les princes du sang excepté le 
■ duc de Berri et le . duc de Bourgogne, étaient accourus 
avec -leurs bannières. Un grand conseil de guerre est 
çonvoqué : on veut accélérer la perte de l’armée an- 
^ glaise, Fattirer, entre la Somme et Calais, t’engager dans 
une position où elle spit obligée dq mettre bas les armes. 
Les Français retirent en conséquence tous les borps qui 
• gardaient Ig» passages de la bivière , et marchent vers le 
comté de Saint-Paul , où toute retraite doit être coupée 
aux’ Anglais. Henri, étonné et néanmoins de voyant de 
sûreté, dans aucun autre partie passe la Somme à gué 
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entre Saint-Quentin et Péronne, et s’avance vers Bla- 
gney. : l’année française est très-près de lui, entre Rous- 
seauville et Azincourt, sur la route de Calais. Henri ne 
peut sq dissimuler le grand danger qui le menace : il se 
voit au milieu d’un pays' ennemi dans la saison la plus 
rude de l’année , à la tète de soldats épuisés par les ma- 
ladies , les fatigues et le défaut de subsistances, et ayant 
devant- lui une armée de plus de soixante, mille combat- 
tants qui lui ferment la .route de la seule place où il 
peut espérer un asile. Son courage cède à la nécessité : 
il envoie un député au connétable de France; il lui offre 
de rendre Hqrfleur, de réparer tout le dommage qu’il a 
causé, de ne -jamais rien entreprendre contre le roi des 
Français; il ne demande que de conduire en sûreté son 
armée à Calais. Le prince Noir, qu’il avait pris pour mo- 
dèle , avait fait des propositions presque semblables avant 
la célèbre bataille de Poitiers. Le, connétable et lo fa 
raeux maréchal de Boucicaut rappellent et cette bataille 
et celle de Crécy : ils sont d’avis d’accepter la paix; mais 
les princes, jeunes et présomptueux, rejettent les pro- 
positions du roi d’ Angleterre ; ils exigent qu’il se rende 
i discrétion avec toute son armée. Henri préfère la mort 
à la honte : trois hérauts viennent lui offrir de choisir le 
temps et le lieu do la bataille. « Je ne recherche pas le 
» combat, répond Henri ; mais mon intention est de 
» poursuivre ma route pour Calais, et les Français 
» pourront m’attaquer quand ils le voudroqt, cl où ils 
>, le voudront. ». Cn nouveau héraut lui déclare que' les 
Français combattront dans trois jours. Héuri accepte le 
défi, et fait présent d’une robe très-riche et de deux 
cents écus au héraut du connétable. 

11 ne néglige cependant aucunp des précautions que 
les circonstances lui permettent de prendre : il parcourt 
toutes les lignes pour animer ses soldats; il leur parle de 
Créçy et de Poitiers. « Vos ennemis sont nombreux, 
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» lent dit-il j -mais ils n’ont ni prudence , ni expérience, 

» ni discipline : vous (jevez Vaincre ou mourir, ou porter 
» des fers j vôtre valeur triomphera. >> Mes templMAg* 
confiance et d’ardeur t ils oublient tous les maux 
ont •soufferts ; ils en voient le terme dans la victoire ; H# 
demandent la bataille à grands cris.. ' - • , 

David Gam , capitaine gallois , avait été envoyé pour 
observer les ennemis. « Sire, s’écrie-t-il en retournant 
» vers le roi à bride abattue, il yen a assez pour. être 
» tués, assez pour être faits prisonniers, assez pour 
» prendre la fuite» » . .* * ... ' • «- /• 

Le jour du combat commence à paraître ; le conné- 
table range sôn armé». On ne conçoit pas comment-, 
celte armée étant trois ou quatre fois plus nombreuse 
que celle Hes Anglais, il pèut ordonner des dispositions 
aussi absurdes. Il place ses troupes entre un bois et une 
petite rivière, dans une gorge marécageuse et presque 
inondée, où mille hommes de- front se trouvent resser- 
rés ; il les divise en trois corps très-séparés l’un de l’au- 
tre , et, eù les distribuant- à de grandes distances le long 
de • cette vallée étroite , U fait tout ce qii’il aurait pu 
imaginer de plus propre à donner aux Anglais l’avantagé 
du nombre. " . • 

Il, compose son avant-garde de huit mille hommes 
d’armes et de quatre mille archers ; il en garde le com- 
mandement , et autour dè Ini sont le duc d’Orléans', le 
duo de Bourbon, le comte d’Eu et le - comte de Riçh- 
• mont, princes du sang $ le maréchal de Boucrcaut , le 
grand-maître des arbalétriers, le seigneur de Dampierre, 
amiral de France, .et le dauphin d’Auyergne. 

Le comte dp Vendôme et Louis de Bourbon-Préaux^ 
petit-fHs du comte de La Marche, commandait chacun 
mille hommes d’armes sur les ailes de cette avant-garde 
si resserrée. ; - ; , 

On voyait dans le second corps, qui était sous les or r 
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dres da duc d'Alençon , le duc de Bar , le comté de Vau- 
demontj le, comte de Nevers , le comte de Roussi;, le 
comte de Saline? £ le .cernée de Gvandprp, et l’arrière- 
garde était commandée par’ le comte de Marie et le comte 
de Dararaartin. ‘ ^ : . _ • ' t • • 

Mais un grand ngmbue de seigneurs , placés dan? ces 
-deux derniers corps, sont si-convaincqs quelecenü’e et, 
l'arrière-garde Sauront besoin de prendre aucune part à %, 
l’aotiob , que, voulant jouir* de l’honneur de la victoire, 
ils abandonnent leurs rangs, et viennent en tumulte 
porter leurs bannières auprès du' connétablfe, du duc 
, d’Orléaüs «t,du (Jùc de E|cmrbon. , 

Henri, aidé des conseils du célèbre sir Thomas Er- . 
pingham, qui faisait les fonctions de maréchal -de-camp 
dispose deux embuscades, l’une ■ composée de quatre 
mille laqoes, dans un bois sur la droite, et l’autre for- 
mée de deux cept cinquante archers d’élite, dans une 
prairie couverte de buissons sur la gauche ; voulant éga- 
ler èt même déborder-le front de l’ennqmi , jl ne range 
soit armée que sué une seule ligne - r l’aile droite , un peu 
plus avancée que le centçe , est sous lés ordres du duc 
d’Yorck,: il commande le centré lyeç sop frère le duc 
de Glocester ,1e comte Maréchal et le jeune comte de 
Suffolks Le duc d’pxéter e^t à la tète de l’aile^ gauche, 
placée un peu plus pn arrière que le' centre, de telle 
sorte.' que l’armée anglaise est un peu disposée en éche- 
lons. •-> V 

• • ** - * • • • 

Henri, revêtu d’armes éclatantes, portant une cou- 
ronne d’or sur son casque , et précédé de quatre bannie^ ’ 
Tes royales r parcourtk cheval toute la ligne, exhorte, se? 
syldats à se conduire en braves Anglais, met pied à terre , 
se plaee à la tète du corps de ba taille, et ordonne à sir ' 
Thomas Erpingham de donner Je signal en levant sop 
bâton do eomraaudeinent : toutè la ligne anglaise jette 
alors un grahd cri-, et. marche à l’ennemi. Henri l’arrête^ 
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à nri’c certaine distance , et ordonne à ses archer» de plan'-' 
ter .les grands piquets qu’ils^ portent avec eux , et d’en 
former une palissade 'derrière laquelle ils séront à cou- 
vert de. la caValerie française. Cês arcllers , aussi ho- 
norés eh Angleterre que ceux de France étaient peù 
considérés dans leur patrie, lancent une énorme quantité 
de flèches : chaque trait <porte au milieu de» Français si 
serré» et plutôt entassés dans un espace aussi étroit : l’a- 
vant-gardp si maltraitée s’ébranle, ,et sans êtrfe arrêtée par ' 
les difficultés du terrain, couvert d’eau èt de boue, se pré- 
cipitesür lesAnglais. Les hommes d’arrnes-de là première 
ligne, à la tête de; laquelle combattent le bimnétable , le 
> duc d’Orléans et le duc de Bourbon, sont les seuls qiu 
aient assez de liberté dans leurs mauvements.pour lever ' » 
le bras et frapper Fennemi. Ils montrent tout ce que 
peut la valeur française ; iis écartent les archers, renver- 
sent la palissade qui les défend , écrasent les hommes d’ar- 
mes qui veulent les soütenir , efj peut-être auraient rem- 
porté la vietoire,si. les Français avaient -pU-esè ' soumettre 
auxlois de l’obéissance et de 1? discipline : mais au milieu 
de ses- funestes, dispositions le connétable avait eu une de . 
cés idées qui ofit plus d’une fois décidé du sort des -ba- 
tailles; il avait détaché Brebant et Serveuse; chacun, avec , 
eihq cents hommes d’armés; il leur avait ordonné de- 
prendre l’ennemi en 'fia ne par Azincourt et par un autre* 
village : le' plus grand nornhré des guërriers d,e ces deux 
corps abandonnent leurs capitaines , et vont combattréà 
FaVànt-garde, 6ù ils augmentent i’einbarras et la cohfu- * 
sion. TroiS'Cflttts seulement, fidèles à leur devoir, suivent 
le brave Savéuse; ils voient tomber leur chef, s’effraient 
fct sç sauvent au travers de l’avant-garde. Le désordre est 
au Comble; l’épou vaille suit ce désordre extrême; tm 
grand nombre dé Français perdent la tète, et se disper- 
sent. La première. ligne , Le corps du comté de Vendqmo 
et- celui de Louis, dé Bourbon-PréaUx! continuent seuls. 
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de combattre. Henri montre aux Anglais ces deux corps 
et cette première ligne si lâchement abandonnés : ils 
s’élancent sur cette ligne si peu profonde ,1a percent * 
la culbutent^, la renversent, -tuent ou font prisonniers ët 
les princes et les chefs et les sçldats. < 

Le contre n’avait pas encore combattu ÿ il charge avec 
feu les Anglais , vainqueurs de l’avant-garde. Henri , 
suivi de quelques chevaliers, se jette au milieu des com- 
battants: les Français et les Anglais admirent sa valeur, 
tl couvre de sou bouclier Gloceslar , renversé par un 
.coup de mass'ue : deux fois il est- près de succomber sous 
une hache d’armes j mais le désespoir dçs Anglais , à la 
vue des dangers qui menacent leur roi, , redouble leur 
ardeur. Un grand nombre de Français mpurent les-ar- , 
mes à la main, d’autres prennent la fuRe , plusieurs 
sont étouffés au milieu des combattants et dés fuyards qui 
se serrent et s’entasSent. Le duc d’Alençon indigné veut 
sauver la France ,-ou périr': il s’ouvre un chemin jusqués . 

* au roi d’Angleterre, tue à Sés' côtés le dyc d’Yorck, porte 
un'coup de sabre sur là tête du monarque, fracasse sa 
couronne, lève le bras pour porter un second coup plus 
terrible que le premier ; mais, prévenu par Henri) 
tomba aux piçds.de çelui -qu’il allait immoler , et meurt 
en laissant après lui une longue et glorieuse renommée. 

L’arrière-garde pouvait encore .disputer et peut-être 
arracher la victoire aux Anglais , accablés de fatigue ; 
mais cette < terreur panique, à laquelle Jes plus braves 
sont souvent ceux qui résistent le moins , avait saisi eè 
corps d’armée , qui se disperse sans combattre. Henri est 
maître du champ de bataille: on vient lui apprendre 
que des Français, commandés, lui dit-On , par Robert de. 
Bournonville, se sont jetés dans son camp e» le pillent. 
Combien il va ternir sa gloire! il devient cruel’: il or- 
donne qu’on passe a(u fil de l’épée presquë tous les pri- 
sonniers. 


X.92 ... HISTOIRE DE L'EUROPE; 

Lu. bataille 11 ’avait pas duré une heure , et plus dè dix 
mille hommes avaient reçu la mort. On compte parmi 
les victimes des hasards des combats le' duc d’Alençon, 
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le duc de Brabant, et le comte de Nevers, frèrç du duc 
de Bourgogne le prince de Bourbon-Préaux , le conné- 
table , plusieurs autres chefs de maisons illustres et un 
grand, nombre de çes nobles sans fréin qui, depuis tant 
d’années, remplissaient la France de carnage et de déso- 
lation. Cinq princes du sang, le duc d’Orléans, le duc 
de Bourbon. f le comte de Vendôme , le ( comte d’Eu 
èt le comte de Ricbinont , sont prisonniers de Henri!., 

Celte grande victoire ne fascine pas néanmoins les 
yénx de ce monarque.; il ne se dissimule ni la nature -de 
sa position, ni le petit nombre de ^es guerriers , leurs fa- 
tigues, leurs maladies, leurs blessures, ni le grand nom- 
bre de Français qui, bientôt rougissant de leqr terreur, 
reprenant,- toute leur ^bravoure , brûlant de laver leur 
honte dans le sang du vainqueur, peuvent revenir terri- 
bles, et -lui faire sentir tout le poids dê' leurs lances re- 
doutables ; il remercie le ciel du succès si mémorable, 
qu’il vient de remporter , et dès le lendemain de la ba- 
taille d’Azincourt il reprend le chemin de Calais. 

,(i4i5)La division qui règne entre le dauphin et le duc- 
do Bourgogne sauve.Henri et .son armée :1e duc offre de 
marcher conti'e les Anglais; le dauphin le refuse, lui dé- 
fend de s’approcher de Paris , et donne l’épée de cunné- 
table au .comte (l’Armagnac. Le génie du conito , sou . 
audace, sa dignité,' la confiance- que le dauphin lui an- 
corde, le pouvoir de premier ministre , le.placent à la' 
tète des Orléanais, ou pour mieux dire du- royaume; 
il ne désespère pas de rétablir les forces de la France, 
de triompher des Anglais et de soumettre Jean-sanS- 
Peur. ' 

Mais bientôt le dauphin eessa.de vivre : il n’avait pas 
d’enfants; son titre passe à soù frère Jean, duc de Tou- 
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rahxe, qui résidait auprès de son beau-père Guillaume 
de Bavière, comte -de Hàinaut et de Hollande. Jean ,idei- 
venu l’héritier du royaume,. Voulut que la France Æt 
pacifiée ot ne reconnût que son autorité ; il ordonna aux 
Orléanais et aux Bourguignons de mettre bas les àrtnes : 
le duc de Bourgogne se retira dans ses états $ mais le 
, comte d’ Armagnac non seulement, n’obéit pas'uu nou- 
veau dauphin, 'mais encore .résolut de lui disputer la 
régence s’il ne se déclarait pas contre les Bourguignons. 

1 Sigismond de Luxembourg et dé Bohême, roi de Gej> 

' manie et empereur des "Romains, vint- à Paris dans Hin- 
tention de travailler*». la paîX entre la France et l’Angle- 
terre. Le dauphin Jean était absent, Charles VI en proie 
à sa maladie 5 Sigiÿmond ne put rien -obtenir du connéta- 
ble d’Armégnac ; l’empereur néanmoins, bien loin de 
renoncer à ses vues, imagina de passer en Angleterre ; 
descendu de son vaisseau dans la chaloupe, il allait abor- • ' 
dep au rivageanglais, Iorsqpe le duc de Glocester et qdel- , 
qnes lords -s’av.ancèreat’ dans la mer l’épée a la main, et 
arrêtèrent la chaloupe; Sigismond s’effraie. « Siye, lui 
■ » dit Glocestet-* si vous Venez ,§it. Angleterre dansl’Lu- 
» . tention d’y 'exercer quelque acte; de souveraineté, ÿ’ai 1 
h ordre de mort roi de m’opposer à votrè débarquement. 

» — Je ne viens que pomme médiateuV, » répondit Sigis- 
mond. A l’instant il fut reçu avec les marque» «Ittplus 
grand respect. Henri alla au-dëvàrit de lui, le condûiëiLà 
Londres, le mena ensuite à Windsor, et Py reçut chèva- 
'lier.de la Jarretière. Des .cohérences commencèrent -en- 
suite, et Guillaume de Bavière , cçmte de Haiiiaut et de 
Hollande- et beau-père du, dauphin, y pijit part avec 
l’eirfpereur. Henri exigeait que la France cédât à l’Angle- . 
t’erre Hàrlleuy et , dé plus , toutes les villes' . abandonnées 
à Édouard III par le traité de Bretigny. Le connéta- 
ble , aussi actif qa^babilecapjlaine, était parvenu, par le 
moyen des arrangements , qu’il avait pris avec les Génois 
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> et les Castillans,, à réunir une flotte nombreuse, qui, 
sous les ordres du' bâtard- d’Orléans , du vicomte de 
l^rbonne et de R,obiüet de Braqùemont, tenait lès côtes 
d’ Angleterre dans de-. vives alarmes. Le connétable, .arrivé 
à Rouen * rassembla- les troupes de différents quartiers , 
et investit par terre la ville de Harflenr -, pendant que le 
bâtard d’Orléans la bloquait par mer! Henri se hâta de 
faire partir son frère le ddc.de Bedford } S la tête de. vingt 
mille hommes, et dbifte flotte de quatre cents bâtiments'. 
Les Français, malgré la plus valeureuse résistance, fu- 
rent battus par le frère de Henri ; le bâtard d’Orléans , 
opposânt son courage à la fortune, 'rallia ses vaisseaux 
dans les ports de la Bretagne^ et revint bloquer Har- 
fleur , que le comte de Dorsét , oncle de. Henri , défendit 
àvec constance. Le comte d’Huntingdon parut avec une 
. nouvelle flotté anglaise ; le bâtard d’Orléans l’attaqua 
avec fùrie ; deS capitaines étrangers' Fabandonnèrent au 
miliçu du, combat t-enveloppé, de toutes parts, il tomba 
au pouvoir de l’ennemi', et le connétable leva le siège de 
Harfleur. » . • / : . i * • • . -••• * 

,-( i4i6) Quelle épouvantable conspiration avait été • 
' cependant machinée à Poris, pendant l’absence du conné- 
table, par les partisans de ; Jean-sûns-Peur'! ét quek horri- 
bles forfaits peuvent inspirer les préventions, les haines 
elle fanatisme, fruits empoisonnés des discordes civiles ! 
Tous 1 les Orléanistes devaient être égorgés j de roi , la 
reine et le chancelier renfermés j le duc de Ber ri et le roi 
de Sicile chargés de chaînes, montés sur dés bœufs, 
promenés dans Pâl is-, et ensuite massacrés.. Le duc de 
Bourgogne avait-envoyé aux chefs de ce complot des 
lettres signées de sa main ; mais on ne peut croire qu’il 
eut approuvé leurs infernales résolutions. Tout était 
prêt $ le massacre devait Commencer dans une heaére : la 
femrrle d’un changeur surprend le secret de son mari, 
frémit, et va -le révéler à Bureau de Dammartin , inem- 
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bre du conseil ; la reiné, les priuçe^, le chancelier se' 1 
réfugient, dansée Louvre ; Tanneguy du Çhâtel, prévôt 
de 'Paris, rassemble des guerriers dont il est sûr, s’em- 
pare des liallés , arrête les cliéfs du complot qui atten- 
daient armés- dans leurs maisons le signal dü massacre: 
ils sont punis.de mort, excepté Guillaume d’Orgemont, 
chanoine de Paris , que l’évêquè réclame, etquiestren- 
ifermé dans un , cachot pour le reste de ses jours; on ne 
nomme pas Je duc de Boqjgo^ie, mais Un arrêt du par- 
lement défend, sous peine de mort , d’enseigner les pro- 
positions criminelles de Jean Petit,' ••• • 

Peu de temps après le supplice des conjurés, le comte 
de Hainaut conduisit à 'Compïègne sort gendre le daû- 
phin ; la reine s’était avancée jusqueâ à Sehlis avec Char- 
les son second fds , comte de Ponthieu , et gendre du roi 
de Sioilc. Le comté de Hainaut vint trouver la reine; 
d’assez longues conférences n’eurent aucun résultat; le 
comte de Hainaui yôyint à Compiègne, et y trouva ,1e 
dauphin expirant, Dès que ce jeune prince eut cessé de 
vivre ,aon frère Charles prit le titre de dauphin ;il n’a- 
vait que quinze atis , et perdit bientôt après son grand- 
oncle Je duc de Berri. ■ q : 

„. Jean-sans-Peur aurait, perdu tout espoir de reprendre 
les rênesdii gouvernement; s’il n’aVait pas vu des germes 
•dé' divisions entre la reine ët 'lès Orléanais. Isabelle et 
d’ Armagnac ne cessaient de lutter secrètement l’un con- 
tre l’autre 'pour la puissance suprême; bientôt' un évè- 
. nèment inattendu suspendit pour quelque, temps le 
•pouvoir de la-, reine : les galanteries d’Isabelle l’avaient 
rendue, depuis plusieurs années, l’objet du mépris du. 
^peuple; on lui donnait les noms les plus outrageants; 
retirée au château de Vincennes, elle était, accusée de 
s’y livrer sgjis réserve à ses coupables penchants.' 

- Un chevalier nommé Bois-Bourdon , et maître d’hôtel 
de, la reine , paraissait très-favorisé par' cette princesse. 
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La maladie du roi venait d’être suspendue de iiouvead ; 
le comté d’ Armagnac , empressé de saisir One oçeasion 
dé seconder ses projets, ambitieux , le,prévientdes bruits 
qui courent sur la reitie. Charles VI, transporté de co- 
lère, se rend à Vincennes; if rencontre Bois-Bourdon,, 
qui venait dé quitter Isabelle 5 TJanneguy du CTiàtel re- 
çoit de Charles l’ordto d'arrêter Bois-Bourdon : on 'cou* 
duit le chevalier au Châtelet J‘ on l’appliqüe s la question'} 
il avoue son crime on Icrertferme dans un sac de cuir j 
ori le jette dans la rivière lorsque la nuit est 4 vemje : on 
écrit sur lé sac, laissez paseer.la justice du roi. Quelque 
coupable qu’ait pu être Bois-Bpurdon, quel siècle que 
celui où l’on appelle justice une condamnation clandes- 
tine à une mort horrible \ sans L’intervention des juges 
naturels de l’accusé! ÿï y<..--vÉpaHt- 

La reine est enlevée, conduite à Blois, et de là à 
TqürSj-où on la gardeà vue. Le jeune dauphin se saisit 
«les- sommes d’argent et des bijoux déposés dans diffé- 
rents endroits par sa mère, qui lui voue une hainé étet- 
■ nelle. - -• ‘ r ' - 

L'autorité du connétable 11’a plus'de rivale; mais copi-, 
bien elle va paraître faible! II n’avajt que peu de troupes 
autour de lui ; le duc de Bourgogne > avait fait dans ses 
. états des levées considérables pii s’approchait insensible- 
ment dé l*am,m»dgré'le$ ordres que le jeuiie dauphin 
lui envoyait -de la pait du toi. Le connétable, obligé de 
pourvoir à des dépeûsçs sans cesse renaissante? j dou- 
blait, triplait les -impôts sans aucun consentement des 
états ^généraux' Cfu’il n’osajt convoquer, jet fa&git exiger 
avec'rigueur le paiement de ces contributions illégales ; 
; le duc faisait publier que les villes qui lui ouvriraient 
leurs portes seraient exemptçs d’impôts pendant un 
temps plus ou moins long. Le connétable m'avait 41 i- le 
nom de régent ni aucun antre titre légal pour ex!en- - 
cei- l'autorité souveraine au nom du roi malade, ou, 
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comme on disait alors, occupé ; le duc dè Bourgogne 
était prince du sang et le premier pair de France; mais , 
indépendamment d-un. ennemi aussi redoutable que Jean- 
saps-Peur, le comte d’ Armagnac avait à combattre les 
puissantes aimées du roi d’Angleterre. . . > 

lien ri V avait obtenu de soh parlement, pour faire 
la guerre à la France, cul plutôt pour conquérir ce’ 
royaume, non seulement 'deux dixièmes et deux .cin- 
quantièmes des revenus, mais encore des indemnités pour 
ceux qui lui avanceraient l’urgent dont il aurait besoin ; 
il avait d’ailleurs engagé des effets précieux , ses joyaux 
et même sa couronne; il avait fait renfermer dans le 
château de Pontefract le duc d’Orléans,- le comte d’Eu , 
le comte de Vendôme, et le duc de Bourbon, qui était 
revenu en Angleterre d’après la parole qu’il avait don- 
née, après avoir fait un séjour inutile à la cour de" 
France, où il devait travailler à la paix; il avait nommé . 
son frère, le duo de. Bedford, régent ,du royaume. Em- •. 
barque avec vingt mille hommes vers! la fin de juillet, 
il était descendu en Normandie et s’était emparé dn 
château de Touçqucs et de celui de Dairtpiefre.- 

La ville de Caen lui opposa une vigoureuse résistance ; . 
mais la mine ayant renversé les murs en deux endroits, 
j - la pla’oe fut prise d’assaut, ét, par un ordre cruel 'et bar- 
bave du vainqueur, plusieurs’ habitants fuient passés Ah 
fil de l’épée. 

La citadelle fut battue si vivement par l’artillerie de J - 
Henri que la garnison fut obligée de capituler. Le mon- ' 
afque anglais prit ensuite Bayeux,' Lisieux, Argentan,. 
Séez , et Alençon, où il fip trêve aVec le duo de Breta- 
gne, et avec la veuve du roi de Sicile, tutrice de son fils . 
Louis, duc d’Anjou et du Maine. •• ■ 

(l 4 1 7 ) Isabelle cependant crut devoir faire céder à 
la nécessité le. ressentiment qu’elle avait conservé contre 
le duc de Bourgogne, depuis l’assassinat du duc d’Or- 
Tom. IX. a4 
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léans , qu’elle avait tant aimé : elle lui .envoya des agents ; 
elle lui proposa de se réunir à elle, contre leurs'fennemis 
Communs. Le duc, acceptant - avec joie l’association dé- 
sirée par ..la reine^. partit de Çorbeil à la tête; d’un- corps 
de cavalerie d’élite, arriva auprès de Tours à l’abbaye 
de Marmoùtier, avant que son- arrangement avec Isa- 
belle ne fut connu du dauphin ni du connétable, y 
trouvé la reine, qui s’y était tendue Sous le prétexte 
. d’un acte de dévotion, et 'l’emmena à Chartres, et de là . 
à Troyes , où elle déclara le roi prisonmèl^du dauphin 
etdu comte d’Armagnafc, prit le titre de régente, et éta- 
blit un parlement. ,-•* 

Le connétable apprenait chaque jour que le nombre 
des partisans du duc dé Bourgogne ne cessait de s’ac- 
. croître dans la' capitalé; la 'haine et l’esprit du siècle 
trompèrent son génie ; il eut ïecours, pour .maintenir 
sa'.puissahce , à ces horribles moyens que les tyrans n’ont 
; jamais employés sans creuser leur tombeau; il voulut 
commander par la, terreur; jl exila, emprisonna ou fit 
mettre a mort ceux qui étaient * convaincus ou seule- 
ment Soupçonnés d’attachement- au dqC ,de 'Bourgogne. 
Une commission prononçait sur leuilsort; le silence' ef- 
frayant de la 'consternation régnait dans la capitale; 
mais quelle rage sécrète inspiraient les noms seuls du con- 
• nélable et de son tribunàl de sang ! ' . . - 

' ' • Le roi d’Angleterre poursuivait ses conquêtes dans la 
Normandie; la France divisée paraissait près de sa ruine. 
Les légats du npuveau pape , JVIàrlin V, obtinrent que 
dès négociations fussent ouvertes entre les -députés du 
conseil du roj, agissant au not& du dauphin, et la reine 
aidée du duc de Bourgogne : le comte d’A^magnac ne 
voulut jamais consentir à voir la reine et le dumentrer ' 
' dans le conseil. » y'- ■. L 

Cette résistance à la paix courrouça le peuple de -Paris ; 
les alarmes du connétable augmentèrent,» et sa tyrannie 
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s’accrut avec ses alarmes : les défenses de s’assembler, lés 
vexations* l’espionnage, les exils, les emprisonnements, 
les emprunts- forcés, les enlèvements des sommes' con- 
signées, les promesses fallacieuses de- restitutions et.de 
remplacements furent renouvelés plus que jamais.-: et 
le connétable devint si détesté qu’on- lui supposa l’inlen.- 
tion épouvantable de se défaire de tous ses ennemis par 
un massacre général , -et de faire «frapper des médailles 
de plomb propres à servir de sauvegarde à ceux, qui ne . 
seraient pa# proscrits. • " u 

(i4i8) Le terme de tant d’horreurs était arrivé ; mais 
quels forfaits nouveaux vont' ensanglanter celte malheu- 
reuse France livrée aux lances de l’étranger et à la hache 
parricide de deux factions rivales , dont le premier ctitnè 
a été d’usurper le pouvoir des états et d’enchaîner le pa- 
triotisme des vrais amis de leur pays! \ 

Périnet Leclerc , fils d’un marchand de fer quarlinier , 
c’est-à«dire magistrat d’un quartier de Paris , avait été in- 
sulté -par un domestique d’un. Armagnac; il rivait en 
vain porté sif plainte : irrité de cette injustice, il réunît 
plusieurs Bourguignons de ses amis; concerte avec, eux 
un plan de révolte et en. fait' part à L’ile-Adam ; partisan 
‘ de Jean-saiis-Peur, et commandant à Pontoise; toutes 
les mesures sont -arrêtées pour le succès de l’insurrec- 
tion : Périnet prend spusle chevet du lit de' son père; 
plongé -dans un profond sommeil, Ips ciels d’une des 
portes de la capitale, et introduit dans la ville L’ile- 
Adam , Qui de Bar, le sire, de Chatelux et uncorps-de 
troupes Bourguignonnes; jls-vont-eri silçiice jusquçs au 
petit Châtelet, où ils 'trouvent 'les amis de Périnet : ils, . 
. s’avancent alors en criant : La paix J ia-pfiix / vive . Bour- 
gogne ! Les habitants de Paris sé réveillent, se répandent . 
dans les rues ; de tous les côtés on crie •: La paix! vive 
Bourgogne ! Ou enfonce igs portes de l’hôtel Saint-Paul. 
Le roi était retombé dans sa maladie ; un^ l’oblige néan- , 
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moi ris â monter à' cheval, et à paraître approuver ^ par 
sa présence , le grand changement qui s’opère. O» arrête 
le connétable ; le chancelier, les membres du conseil , 
ceux des cours, souveraines, et un si grand nombre de 
seigneurs, de prélats et d’autres citoyens, que les prisons 
ordinaires np son^ pas assez grandes pour les contenir 
tous, , . - 

Dès les premiers cris, Tannegtiy du Ch â tel avait en- 
levé le dapphjn de son, lit, l’avait enveloppé dans un de 
jes draps et l’avait. emporté à la Bastille; dès que le jour 
paraît il le çopduit à Melun, revient vers Paris, accom- 
pagné de plusieurs guerriers, croit surprendre les Bour 1 • 
guignons au milieu du désordre de la révolution, attaque. 
Un faubourg, y. pénètre, y soutient un rude combat, 
mais est obligé de se retirer. ‘ , 

Cette attaque irrite \me populace déniant plus dange- 
reuse que son ignorance la livre en proie à toutes les 
passions; mais la fureur du peuple est au comble lors- 
qu’il entend lire une lettre de la réine qui déclare que ni 
elle ni le duc de Bourgogne ne reviendront point A Paris 
tant qujil rie sera pas purgé des Armagnacs.. Le 12 juin , 
jour à jamais exécrable, 'les Bourguignons assomment les 
Orléanais, leyrs père», 'leurs femmes, leurs enfants; ori ' 
se porte aux prisons; on égorge les gardes qui veulent ré- 
sister ; on massacre les délen,uS; les prisonniers du grand 
Châtélet paraissent vouloir ’ se défendre ; ou les oblige à 
se précipiter sur les piques de leurs bourreaux ; la cour 
du palais est inondée <du sang du connétable , du’ chan- 
celier , d’un grand nombre d’évêques, de seigneurs, de 
magistrats, tle notables bourgeois; on traîne days les pla- ,, 
ces publiques leyrs membres palpitants; eU dans cet af- 
freux désordre, combien la haine marque du sceau de là 
•mort des ennemis personnels aussi dévoués aù parti bour- 
guignon que leurs atroces assassins ! . • '• 

I,a reinemt le duc de Bourgogne entrent , en pompe 
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daps cette ville infortunée que leurs satellites ont cou- 
verte .de cadavres,: des crisde Joie féroce sont les dignes 
acclamations de , ce triomphe barbare- 

Des lettres patentes données au nom dn roi , et de l'a- 
vis dè la reine et du duc, iléclàrent toutes ‘lçs places de 
magistrature vacantes dans le royaume, .et renouvellent 
lo parlement, chambre des comptes. et,, la maison du 

monarque; mais quelle affreuse perfidie va succéder à 
cet acte àrbitfcaire , et mettre, le comble aux crimes du 
duc de Bourgogne! . ‘ • V , •* r • . 

Des troupes de Jean-sans-Peur', distribuées autour de 
Paris, cmpçclieut d'y portor les vivres nécessaires aux 
habitants ; la famine se fait-sentir dans la capjlale : le duc 
persuade au peuple que les Orléanais sont, la cause du 
fléau qu’il a ordonné} la fureur de la populace redou- 
ble, comme il l’avait prévu , contre ceiix qu’il veut per- 
dre ; les massacres de ces Orléanais qu’il déteste recom- 
mencent dans tous les quartiers de la' capitale..- 
■ Plusieurs çle ceux dont le.duc avait Juré la perle étaient, 
darirf les prisons de \'im;eimes; on demande qu’on les 
nièné à Paris : des Cabochiens placés sur, la route les inu. 
molent.à leur rage ; .des Bourguignons du plus liafat rang 
les encouragent; le bourreau est à' la tête des assassins, et 
l’indigne Jean s’entretient avec» lui et lui frappe dans la 
main, j •' • . ; ’ ,• i ., • • 

Quelques7uns de ces scélérats demandèrent d’aller 
combattre des partis Orléanais -qui s’étalent approchés ’ 
de la capitale; ils furent battus: ils accusèrent leurs 
chefs ' de trahison; ils- leur donnèrent la mort. On. a 
écrit que le duc de Bourgogne avait suscité ce- tumulte 
pour se débarrasser de -diefs qu’il commençait à redou- 
ler;-mais bientôt ses alarmes augmentèrent, et; il réso- 
lut de briser les infâmes instruments qu’il avait em- 
ployés ; il, fit sortir de Paris six, mille dé ces dangereux 
satellites; ils furent mis en déroute ; il leur fit fermer 
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-Importes de la ville.; les troupes bourguignonnes elles- 
mêmes avaient. reçu du duc l'ordre de les poursuivre: 
elles leur donnèrent la chasse - comme à' des bêtes fau- 
ves» Jean ortfçmna en même temps que Ce boun'eau , 
dont il n’àvait pas craint de toucher la main, fut exé- 
cuté au 'milieu des; halles; la populace -, passant de la 
frénésie à k terreur, ne lit entendre apcun murmure. 

Le dauphin s’était fetiré à Poitiers; les magistrats 
échappés, à la hache ou à la massue dçs Bourguignons de 
la' capitale s’étaient réfugiés autour de lui ; ils s’y réuni- 
rent ep parlement , et- le dauphin -nomma un chance- 
lier. ;•>- • - 

La reine et le duc, effrayés des progrès flu roid’An- 
gleterre, désirèfent d’attirer à eux le dauphin et de Je 
voir revenir dans la capitale ; ils lui adressèrent dgs dé- 
putés. Tous ceux qui entouraient le jeune monarque 
avaient à reprocher aù duc et "a la- reine la mort d’un 
proche oti d’un ami; ils ne prévirent- qft’nvec hoir*eur 
leur retour et cethi du dauphin sur le théâtre de tant 
de crimes : ils montrèrent à Charles , dans la .capitale 
. asservie t la mort ou la captivité; le dauphin lrésita» La 
reine et le duc lui envoyèrent' sa femme’ Marie d’Anjou , 
fille du roi de Sicile ;inajs les instances de .la dauphine 
furent inutiles : le conseil du prince l’emporta , et Char- 
tes déclara qu’il u’irait pas dans la -capitale tarjt qn’èlle 
obéirait à l’assassin de. s'ctn oncle., ' ' y 

' Le nouveau comte' tL’Armâgnac , le sire d’Albrét *et 
les autres seigneurs de -là Gtfyenfie avaient cru , après 
le massacre du oonnétable , devoir conclure une tpève 
avec le roi' d’Angleterre : ce résultat d’un grand forfait 
-fut bien funeste à la France; latrèvë permit if Henri de 
retirer ses troupes de la Guyenne et dé rendre sou ar- 
mée dp Normandie encore plus redoutable. 

■ Cherbourg avait eapitulé; le Pont do- l’Arche- s’étaif 
rendu; le monarque anglais résolut d’attaquer la capi- 
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■taie de cette Normandie qu’il venait de conquérir pres- 
que fout entière: çetie place bien fortifiée était défendue 
par quatre mille hommes de troupes régulières et' sept 
millq citoyens bien armés : elle fût investie “de tous Jes 
côtés ; plusieurs sorties, des assiégés furent repoussées ; 
lès lignes, dé circonvallation furent resserrées ; les bra- 
ves Rouennais, n’ayant plus de communication avec la 
Seine, commencèrent à éprouver les maux de la disette; 
des députés de la ville assiégée parvinrent néanmoins 
jusques an duc de BôurgUgne r et réclamèrent le secours 
de ses armes. Les Français réunis 'auraient pu aisément 
faire lever le siège, et repousser Henri jusque -dans ses 
vaisseaux ; mais que peut le royaume le plus puissant 
lorsqu’il est divisé ? Le duo de Bourgogne s’avança jtrs- 
ques à Beauvais avec le malheureux roi: se croyant assez 
fort Contre les Orléanais, depuis les massacres de Paris, 
il commençaità voir avec peine un monarque tel que 
Henri , près d’arriver -eq vainqueur jusques au milieu 
de sa patrie ,‘et du royaupie Ûout il était le premier pair; 
mais il n’osa pas aller plus loin que, les bordsde /a rivière 
jde.TJiévain. . '. 

Lés-Rouennais implorèrent le dauphin : ce prince nV, 
vait-que seize. ans; se$, troupes étaient peu nombreuses ; H 
-n’espéra pas de pouvoir contraindre le roi d’Angleterre 
à renoncer au- siège de la capitale dé la Normandie : il 
eut' répours à une négociation. Des plénipotentiaires de, 
France.pt d’Angleterre se- réunirent à Alençon et ensuite 
an Pont de, F Arche ; dés- .propositions furent faites ou 
discutées perdes pgents du dauphin et des agents du duc 
(le -Bourgogne : aucun arrangement ne fut arrêté; on con- 
vint de se réunirde nouveau à Louviers.. .**• * 

; Peridànt ces 'conférences d’aûtaut plus inutiles que les 
envoyés du duc et ceux du dauphin étaient bieil loin 
-.d’agir cOmme.des ministres de la même puissance, et 
.que Henri* V, ne connaissant que trop H’-état déplorable 



20.4 , ylIISTOUÏE DE l’eüROPE. 

où la France était réduite, avait la plus' grande espé- 
rance d’en réunir la couronne â celle d’Angleterre, les 
habitants de Rouen avaient fait la plus belle défense ; 
ils avaient" supporté aveo courage une disette terrible ; 
il ne leur restait plus aucune ressource, et le mois de jan- 
vier était arrivé ( i4i^ ) : ils avaient mis hors lie la ville 
près de vingt mille homme? , femmes ou enfants; une 
nécessité terrible les avait fait renvoyer ; une extension 
barbare des règles rigoureuses de la guerre les fait .re- 
pousser par Henri j usque'sous les nlurs.de leur patrie, où 
ils périssent de faim et de froid. Les assiégés, poussés par 
le désespoir, se décident à faire une, sorti*} générale : ils 
se feront un passage au travers des lignes des Anglais ; 
dix mille, hommes doivent ouvrir la marche. Le pont 
se baisse.: deux mille hommes sont déjà passés; le pont 
se.hrise; les deux mille ne, peuvept ni. être secourus, 
ni rentrer dan? Ta ville ; ils se jettent en fureur sur les 
assiégeàùts ; le nombre ' les accable '; ils . sont taillés en 
pièces: les huit mille homme» qui, n’ont pu Les joindre 
sortent par une autrte' porte et se précipitent sur les 
Anglais ; le plus grand nombre est immolé; les, autres 
parviennent à s’échapper. . Cinquante mille habitaüts 
avaient péri jiar le fer , là famine ou les maladies ; ceux 
qui n’ont pu suivre les dix mille demandent une cipitu- 
• lation; Henri la leur refuse. « Que vos citoyens- se rem 
r> dent à discrétion, dit-il aux députés. — Ne. prouves^ 
» plus votre cruauté en . les affamant, répondent-ils; 
» , montrez yotre valeur en lès. prenant d’assaut. » L’in- 
flexibilité du monarque, anglais exalte le courage des 
malheureux Rouénnais ; ils vont- miner une grande 
partie de leurs remparts ; ils. sortiront tous par cette 
énorme brèçlie ; ils périront sous les lances anglaises^ 
ou ils conquerront leur liberté. ■',< . 

Henr i apprend leur admirable résolution ; ij leur pro- 
pose des conditions qu’ils acceptent ; il entre dans la 
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ville eir triomphe , laisse dépouillée la valeureuse garni- 
son, et, par une cruauté inconcevable, fait mettre à 
mort le maire de Rouen, Alain Blanchard, qui .venait 
de s’immortaliser en défendant ses concitoyens. 

C’est couvert du sang de ce .brave qu’il se déclare sou- 
verain de la Normandie, qu’il établit une cour de -l’é- 
chiquier, une chambre des finances , vide cour des 
monnaies, et qu'il paraît chercher à gagner l’affection 
des Normands indignés, en abolissant la gabelle et en 
rendant aux citoyens la jouissance de leurs anciens pri- 
vilèges, Quel contraste! il peint lç quatorzième siècle. 

' La prise-de, Rouen répandit la consternation parmi les 
français, La reine et le duc de Bourgogne proposèrent 
une entrevue au vainqueur ÿ elle eut lieu dans le parc de 
Meulan': on y avait invite le dauphin ; il y envoya Tau- 
negujl du Châtel* Isabelle y conduisit sa fille la jeune 
princesse Catherine : Henri parut très-épris.de la beauté 
de la princesse ; Isabellg crut pouvoir profiler de la pas- . 
siou du monarque anglais ; Henri s’en irrita. <t Beau 
» cousin, dit-il au duc de Bourgogne, j’obtiendrai ce 
» que j’ai demandé, où: .je vous chasserai dit royaume 
■ j> de France vous et votre roi. — Nous trouverons le 
» moyen,' lui répondit le duc, de lasser, auparavant 
» votre majesté. .'» Henri demanda alors de posséder la 
•Normandie et tout -Ce qui avait été cédé à Édouard 111 par 
le traité de Bretigny,-en toute souveraineté^ et sans .. 
être tenu à aucun hommage : il consentait à. renoncer à 
la couronne de France. Le duo parut n’être pas éloigné 
d’accepter ces conditions 5 tuais j ' effrayé des malheurs 
qui menaçaient la Franpe et qui 11e pouyaient être. écar- 
tés que par la réunion ide tous - lgs partis, ilfrésolut. de 
faire -sa paix- avec le dauphin. Le jeune Charles était trop 
alarmé dés progrès de la négociation pour se. refuser 
plus long-temps à se réconcilier aVcc le duc ; ils se ren- 
contrèrent à Poilly-le-Fort, entre Melun et .Gorbeil, ■ 
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s’embrassèrent, signèrent > un traité, convinrent d’une 
amnistie, promirent de s’aimer cotn'me frères 'et' de ré- 
sister ensemble auxentreprises des Anglais, si dangereux 
ennemis du royaume. Lte parlement de Paris enregistra 
le traité ; les Parisiens firent des feux de joie :-fes propo- 
sitions du roi d’Angleterre furent rejetéfcs, et l’on rom- 
pit les conférences de Meulap. ", - • 

Combieri lasituation.de Henri aurait été critique y si 
toutes les troupes françaises s’étaient réunies contre.lui ! 
Les. Anglais étaient fatigués d’une guerre qui" épuisait la, 
•Grandedlretagnç d’hommes et d’argent ; leur parlement 
paraissait-ne vouLoii 1 .plus envoyer ni des soldats ni des 
subsides. Les rois de Castille fel d’Arragpn , alliés du 
dauphin , étaient entrés du Us le Béarn , l’avaient ravagé, 
et menaçaient d’assiéger Bayonne 5 upe' flotte Castillane 
devait gm'ener sur les rives dé la France tin corps d’E- 
cossâis levé pour le dauphin ; les Flamands étaient prêts 
. à «Jarehev sous, lés enseignes du duc de Bourgogne , ré- 
concilié àttüe l’héritier présomptif de la couronne de 
France. > ' ■ ’ . ’ ■"* " •• .- '-•« ' - 

' Henri .montra la force de. son caractère ; il ne modéra 
ni ses prétentions -ni sofi activité : il avait pris Pontoise'; 
il soumit Château-Gaillard, La Rodiç-GuyOn j Aumer- 
le, Mont-Joie-, Saint-Germain, Meulan , et un corps 
d'armée commandé par sop- frèf»,‘le duc de.Ctarcnce 
s'avança vers Pariè.(i4io).‘ *' • ' ■’ 

Le dauphin et le- duc de Bourgogne s'étalent promis à 
Poilly-le-Fort d’avoir une .nouvelle conférence à Alon- 
teresu-Faut-Yonnefla ville était occupée parafes troupes 
• du dauphin, et des guerriers dit duc Occupaient le cliâ- 
leau r l’entrevue devait avoir' lieu le 18 du mots d’aopt ;■ 
le -duc désira de la renvoyer au 26 du ifiênpe mois, el 
ensuite au 12 septembre. Les historiens ont beaucoup 
parlé de ses - hésitations et.tfe ses inquiétudes ; il-deman- 
v dait souvent l’avis des gens- de 'sori conseil; on a môme- 
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écrit qu’il avait consulté des devins au 'sujet de cette entre- 
vue qu’il redoutait, les pressentiments d’un crime sont 
les remords de ceux qui ont commis de grands forfait^. 

Le 1 2 septembre -arrive ! l’inquiétude dit duc de Bour- 
gogne augmente ; il ne sait s’il ne renverra pas encore 
la conférence; là dame de Giac, qu’il aime et qui-à' îe 
plus grand empire sur son- esprit , le détermine à ne pàs 
reculer. « -Allons, dît-il, où il plaira à Dieu de nous 
» conduire-; je ne veux pas qu’on me reproche d’avoir 
» rorupü la paix par ma lâcheté. » On avait construit' 
un salon précédé 1 de deux barrières sut le pont qüi con- 
duisait du château à la ville-; le duc descend dît château 
accompagné- de dix seigneurs qu’il avait choisis, et 
parmi lesquels étaient le comte de Saint-Pôl, Jean de 
Luxembourg, Arphamband de Foix, seigneur de Noail- 
Iés, Jean de La Trémouille, Pierre de Beàufremont, 
gTand-prieUr dte France, Pierï*e de^Giac,' Jean et An- 
toine de Toulongéoh ,• parvient au porff , passe les bar- 
rières, voit qu’oh les referme , derrière lui, s’appuie, 
suivant plusieurs historiens 1 , sur l’épaulfe de Tanneguy 
dû Ghâtel , qui était allé au-devant de; lui , dit tout haut : 
Voici' en qui je rAe fie , arrive ait dauphin et met un 
, genou en 'terre : il parle- avec arrogance selon ' Juvenal 
des Grains. Archambaïid de Füix fait un geste qui paraît 
menacer le dauphid ; Tanheguy- du Ghâtel enlève le 
' jeûne- prince^ ceux-qui environnaient Charles se jettent ' 
sur lé duc. A peine, suivant d’autres historiens , le duc de 
Bourgogne a-t-il salué respectueusement té dauphin , 
qüi le prend par;la main ," qu’on décharge sur sa tête'im 
grand, coup d’épée ; Tanneguy dû Ghâtel ou un autre " 
seigneur de la- suite de Charles le frappe* atec’sa 1 ' hache. • 
d’arlnes ; un troisième lui enfoncé son épée dans le corps: 
le- duc «Xpire^ 1 b- dauphin s’évanouit; on PemporJ;&; 
Ârchambaud de Foix tüe Un des seigneurs de .Cfiarles, 
s’éloftice par-dessus- les barrières et se sauVè; les antres 
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-seigneurs bourguignons sont frappés de terreur) et pris 
saiïs résistance. ' r . * , 

• Quel qu’ait été- l’auteur du meurtre, que cet attentat 
ait été lâchement prémédité oh produit par une affreuse 
erreur lot une, yiolehce imprévue 5 que' Tanneguy du 
Cliâtel ou tout autre 'ait porté le coup morte}., quels 
nouveaux malheurs ont. été«dus à cet assassinat! Le duc 
. de Bourgôgne était coupable de bien grands forfaits; 
mais sa tête .ne devait tomber que.sous le glaive de la 
justice et par un jügement de la coup des pairs' ; quand 
les. crimes ne sont punis que par des crimes l’état est 
violemment ébranlé. , • - , ' 

Le dauphin, frappé de l’événement terrible dont il 
vient d’être témoin , ne prend aucune dé ces grandes 
jnesures' sans lesquelles les ipalhOurs publics deviennent 
de plus en plqs funestes. La civilisation était si peu 
avancée., et les communications étaient si difficiles, que 
les habitants de Troyès u’apprenVient qu’au bout de 
quatre jdûrs l’assassiitat. commis à Moüterèau.- Le dau- 
phin n’a pas pensé à y surprendre le consèil du duc., et. 
à délivrer des mains des Bourguigrlons personne du 
roi ; les. -conseillers, du monarque et pïtfsque tous les.nia- 
gistrata de' la capitale et d’une grande partie du roya.n-, 
me, créatures de Jean-sans-Peùr croient de leur intérêt 
de soutenir le parti auquel ils doivent leurs plaoes; la 
• reine, qui haïssait son’lüls , se livre avec eux au.désirde 
la vengeance,; ils phblient oonlrele dauphin-, et âu nom 
de l’infortuné Charles VL, les proclamations lès plusjou- 
Uageantes ; ( ils • l’accusent d’autant pins d’avoir été le- 
contplice du crime, qû’il garde auprès dè lui, Tanneguy 
duGhâtel, Loiriet Jéan Louvet; regardés parles.Bour- 
guignons comme les meurtriers de Jéati -sans-Peur, et , 
qu’il protégeait publiquement la dame de Giac et son 
mari , soupçonnés de trahison envers le dt«c : une grande 
partie de la France partage les sentiments de la reine. 
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Et dans combien de temples on voit les Français accou- 
rir assister en larmes à des , services solennels , écouter 
avec avidité des oraisons funèbres , corijme si d’on avait 
perdu le sauveur de la patrie! • ' 

Philippe de 'Bourgogne, dit le Bon , comte de<Charo-- 
lais, était à-Gand lorsqu’-il apprit l’assassinat du duc. Un ' 
grand nombre de seigneurs l’en vitonnaieut. « Mes amis-, 
t> leur dit-il, jl'fdut m’aider à punir le meurtrier de mon 
» père ; » -et passant dans l’appartenlent do sa femme , 
fille de Charles VI, « Madame Michelle, s’écria -t-jl, 

» mon père vient d’être tué par votre frèrq. » Il voulut 
qu’on célébrât les obsèques du duc dans l’église de Saint- 
Vaast d’Arras $ ciiiq- évêques et vingt -quatre abbés y 
assistèrent. Le P, Fleur, dominicain, prêcha l’oraison 
funèbre : quels nobles et pieux sentiments il exprima 
dans ce discours si remarquable au milieu des horreurs 
de la guerre civile , des-liàiües inflexibles et du délire des 
partis! Philippe était présentf-leP. Fleur, du haut de 
la- chaire évqngéliqqe, rappelle' ces paroles ‘des. livres 
saints : jLaisse'-rnoila vengeance ; et je te rendrai justice. 
Usant de toute l’jnfluence dç, son ministère' .auguste, il 
ose conseiller à Philippe de sacrifier son ressentiment. 
Philippe est 'ému : le prédicateur, aussi patriote que 
•pieux, va l’emporter, et, combien de calamités la géné- 
reuse résolution que Philippe-le-Çon- -est sur le point de 
prendre aui'ait peut-être écartées fle la -France ! Mais 
les courtisans, trop peu dignes de .partager les saintes 
maximes de Curateur, tiop ambitieux pour ne ‘pas dé- 
sirer de nouveaux 'troubles , trop peu, éclairés pour en 
prév.oir toutes les suites, maintinrent le nouveau duc de 
Uaurgogne dans sa première résolution. 11 embrassa le 
parti d’Isabelle, et, lui envoya nn-corps de troupes pour 
défendre la ville de Troÿes( i4ig')< 

Le dauphin' dvait laissé' s’échapper l’occasion' d’atla- 
quer cette villej il se retira au-delà do la Loire. . 
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Pientôt des députés de Pari? et des principales villes 
du royaume se réunirent à Arfras auprès du duo de- 
Bourgogne, auquel la reine, en son .nom et au nom de 
Charles ÿl, envoya les pouvoirs les plus étendus. Des 
plénipotentiaires anglais s’y rendirçut : on y posa les- 
pases d’uii infâme traité; il y fut- convenir que Henri V 
épouserait la princesse, Catherine, que Charles VI ré- 
gnerait jusqnes à sa mort sous la régence de Henri, et 
qu’ensuite la couronne de France appartiendrait au roi 
d’Angleterre et à des héritiers. , , • • 

Toutes, les idées étaient si coufon^u£s, les esprits si 
troublés,, les âmes si abattue? par le malheur, les lois^ 
fondamentales .si oubliées, les droits de la nation si 1 
méconnus-, les intérêts particuliers si' préférés à ceux 
de la patrie , que les députés des rillés ne rougirent pas 
de traiter avêc .le nouveau monarque ;> pour»la conser- 
vation de leurs privilèges, Le duc de Bourgogne, .séduit 
par de lâches conseils, .égaré par la douleur, et vou- 
lant venger son père, abandonna pour de faijdes. avan- 
tages l’éminente. dignité de 'prince du Sang de France, 
le droit de commander peut-être un jotrr à une nation 
si fatneusé et'si ; dignte -de sa rt-nommée, l’honneur de sa 
famille', les. lois de son pays, la gloire et la prospérité 
dé sa patrie; et .les parties contrariantes s’engagèrent' â 
réunir toutes leurs, .foyces pour a soumettre du joUg St 
.humiljant .de l’étranger les, contEées françaises qn’èügs 
avaient Faudace de traiter de, rebelles, parce, qu'elles 
étaient restée» fidèles à leur pays, à leurs devoirs, à l’hé- 
ritier légitima du trôner' . , : - *, 

Peu de temps après, le çluc de Bourgogne et, Henri V 
arrivèrent à Trôyes , où étaient oetle Isabelle si digne de 
l’exécration publique, et l’infortuné Charles, que sa 
raison avait abandonné de noufeau. Ou ajouta a la- cori- 
' venlion d’Arras que la couronne de Frauçe serait indi- 
visément unie à celle d 'Angleterre., La reine çt lo dui- 
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de Bourgogne signèrent le traité , et üenri épousa Ca- 
therine. , , 

Combien la conduite des princes de la ma.isou de Bour- 
bon aurait dû faire rougir le duc de Bourgogne ! Ils se 
dévouèrent en héros à la cause du dauphin, ou plutôt à 
celle des la France. Le comte de Vendôme paya une ran- 
çon de cent mille écus $ sommé énorme relativement à 
sa fortune, pour pouvoir se consacrer- de nouveau à la 
défense de La patrie si indignement 'trahie. Le comte de 
Clermont, le plus riche ét le plus, puissant des grands 
vassaux,- après le duc de Bourgogne- et le due de Breta- 
gne , vint çffrir ait dauphin sa vie et tout ce cp/il pos- 
sédait. ’ ; . . - ’ ' '• 

t * 

■ Ce fut avec ce prince que le dauphin alla vers le-midi 
de la France,' à’ la tète de dix ou douze mille hommes. 
Le comte de Foi» avait chassé du Languedoc le prince 
d’Orfenge,- un des généraux du duc de Bourgogne. Mais 
les villes de "Sommiètes , de Nîmes , de Poiit- Saint- 
Esprit qt. d’ Aigues-Mortes étaient entre' les mains des 
Bourguignons. L!arriVée.du. dauphin remplit de joie les 
Languedociens ; ils s’attachèrent à 'lui; leurs têtes s’exal- 
tèrent ;,ils jurèrent' de défendrede; prince , la-France et 
ses lois. • f \ *. 

Ils offrirent au dauphin deux eejit mille frants : il 
réduisit Nîmes et le Pont-Saint-Esprit, et j;e fut lors- 
qu’il était -sur le point cPattaquer' Sommières qu’ayant 
-appris le funeste traité de Tro.yes, et voulant revenir 
vers lpsrjves de la Seine; combattre pour sa patrie , son 
pèçe et -sa. couronne, if 'donna' au comte de.Clermont la 
gouvernement du Languedoc. v ’- - » 

.Henri. V avait- pris Sejis et Montarearf-Faut-Yonne ; 
H forma le siège de Melun. La place était défendue par 
le fameux Barbazan et de prince de Bourbon-Préaux : 
sept cents hommes d'atones en formaient la garnison; 
l'uus les habitants avaient voul 11 combattre avec eux- 
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Henri, avait sous ses ordres sa propre arméé , celle de 
Charles VI et celle du duc de Bourgogne. Les attaques se 
succédaient sans relâche; mais avec quel courage et quelle 
constance les assiégés se défendaient ! A peine une brèche 
était-elle faite qu’ils l’avaient réparée : ils ne cessaient 
d’attaquer les Anglais dans les lignes. Henri employait des 
mines : • ils y opposaient des contre-mines faités avec art. 
Bientôt on né combattit xju’à la lueur dès torches dans des 
souterrains-, et pour ainsi dire, sur des volcans. Le-roi 
d^Angleterre et Barbazan créèrent des chevaliers des 
mines t on fit des prodiges de valeur dans «es terribles 
cavités. .Les instruments militaires y retentirent, et le 
monarque anglais el le duc de Bourgogne, oubliant leurs 
devoirs de général , s’y battirent souvent corps à corps 
et en preux chevaliers contre Barbazan et le prince de 
Bourbon. •• ' ' > - *» . ». *. . 

Le siège néanmoins durait toujours : Henri voulut 
qu’on traînât le uoi' malade sous les remparts do la Tille. *• ■ 
On somma les assiégés d’buvrir leurs portes à leur sou- 
verain. «Nous recelons avec joie notre loi, répondicent- 
• » ils, mais jarhais l’emiemi de l’état. >) Malheureusement 
les magasins de la, ville n’avaient renfôrnjé de vivres ‘que 
pour tx’ois mois. La famine survint dans la placé,- et.des 
maladies contagieuses fireqt périr plus de monde qqe le 
fer-et-.le fed des Anglais. Les assiégés bravaient la faim 
et los maux , cohime “ils avaient bravé lçs explosions des 
mines; ils espéraient dans le dauphin. 

Charles arriva en effet avec quinze mille combattants : 
lés ligues 3és Anglais parurent inattaquables ; il se re- 
tira en gémissant sur le sort des braves assiégés. Les ma- 
ladies si, dangereuses qui ravageaient la ville pénétrèrent 
dans le camp des Anglais : la niort y- frappa un grand 
nombre de victimes; le ducf de Bourgogne fit venir un 
•corps d’armée qu’il avait en Picardie. Les 'assiégés , -en ‘ 
voyant arriver ces guerriers, crurent que le dauphin re 
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venait à leur secours; jls préparèrent une sortie géné- 
rale. Quelle douleur navra leurs âmes lorsqu’ils recon- 
nurent leur erreur! . ; r . 

La moitié de la garnison et des habitants aurais péri. 
Barbazan et Préaux demandèrent à capituler. « Qu’ils se 
» rendent à discrétion , répondit Henri. — Nous nous en- 
» sevelirons plutôt sous les débris de nos maisons, » s’é- 
crièrent les habitants si dignes d’une gloire immortelle. 
Henri craignit les effets de leur héroïque désespoir : il 
promit de laisser la vie, la liberté' et les biens aux habi- ' 
tants et à la garnison qui serait désarmée , et s’engagerait 
à ne servir ni contre lui ni contre Charles VI. Il n’ex- 
cepta que lesassassins de Jean-sans-Peur : on lui livra 
douze otages, à la tête desquels étaient Barbazan et Bour- 
bon-Préaux. On avait accusé injustement Barbazan d’a- 
voir été complice de l’assassinat du duc dé Bourgogne. 
Henri, saisissant avec avidité ce bruit calomnieux, vou- 
lait faire tomber sa tête. « J’ai combattu contre lui en 
» combat singulier , dit Barbazan ; je suis son frère d’ar- 
» mes. » Henri n’osa pas attenter à ses jours : 'les loi* de j 
la chevalerie firent j)lus que la justice, et l’emportèrent 
sur sa dureté. Mais , bien loiq' de témoigner aux deux il- 
lustres. chefs, -qui avaient si bien secondé le courage et la 
fidélité des habitants de Melun, tout ce que-lé.urj gloire au- 
rait dû inspirer , il ordonna qu’on enfermât Préaux à la 
Bastille; et Barbazan dans un château de la Normandie. 

Le vainqueur dp Melun. conduisit à Paris Charles VI 
son prisonnier , et toute la oour de ce monarque si digne 
de pitié; les Parisiens eurent ja lâcheté de lui donner des 
fêtes ; ils lui présentèrent des présents d’honneur : il les 
reçut avec une Sorte de dédain;' ce n’était pas à lui de les 
punir de.leur bassesse et de leur infidélité. Naturellement 
impérieux, et ne tempérant par. aucun sentiment géné: 

, reux la fierté que les succès ne donnent que trop souvent -, 
aüx âmes peu élevées, il traita les plus grands seigneurs 
Tom. lXi râ 
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de France, les pairs même et le duc de Bourgogne arec 
une indifférence liautaine qui ressemblait au mépris ; le 
prince j d’Orange , blessé de ses manières qu’il avait regar- 
dées comme des outrages, n’avait voulu ni reconnaître le 
traité de Troyes ni laisser ses troupes particulières dans 
lès lignes de Melun, Henri, aussi avide de .pouvoir qûe 
dédaigneux , ne laissa au duc de Bourgogne ni à Ja reine 
• Isabelle aucune part dans l’administration des affaires $ il 
surprit Vincennes, s’empara de plusieurs autres forteres- 
ses, se rendit maître de la Bastille , ôta le gouvernement 
de Paris au comte de Saint-Pol , le donna aq duc de Cla- 
ïence , établit ses quartiers jusque dans le çEntre de la ca- 
pitale, et voulut tenir dans le Louvre une cour nombreuse 
et magnifique, où Catherine, reine d’Angletçrre-, était 
entourée de tout l’éclat dit. trône, pendant.que Charles VI 
était délaissé et qu’Isabelle elle- même , ng recevant des 
Anglais , devenus ses. maîtres , que des hommages sou- 
vent insolemment ironiques , commençait à expier ses 
crimes. . •' •' . . . 1 

On tint à l’hôtel Saint-Paul ufte assemblée à laquelle 
pn osa donner le n-om d’états généràux;.on eut la honte 
d’y voir les princes du sang d’Angleterre- y siéger avant 
le duc de Bourgogne, prince du sang de France. Char- 
les yi, dans un moment d’oubli de ses maux , parut 
dans l’assemblée } il témoigna le désir de vçir confirmer, 
par la" sanction et l’autorité des états, la paix qu’il avait, 
dit-il , conclue de sa propre volonté et pour l’avantage 
du royautne' avec le roi- d’Angleterre, son gendre. Les 
.prétendus états généraux , profanant le nom qu’on avait 
voulu leur donner , ordonnèrent que le traité de Troyes 
fût observé comme Une loi fondamentale , éjablirent un 
impôt sous le nom d’emprunt forcé , et arrêtèrent une 
refonte des monnaies qui devait faire passer.dans le tré- 
spr royal le huitième de l’argent du royaume. , ' 

Une grande scène dramatique , concertée par Henri 
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avec Philippe, succéda aux séances de' rassemblée ; le 
conseil du monarque et le parlement d’Isabelle ou plu- 
tôt une prétendue cour des pairs se réunirent dans le 
même hôtel de Saint-Paul; le duc de Bourgogne se pré- 
•senfa en grand deuil ; if demanda justice contre les meur- 
triers de son père; le dauphin fut cité; on le jugea par 
contumace, et un arrêt déclara Charles de Calais, jadis 
dauphin , él ses complices , criminels de lèse-majeslé au 
premier chef, comme tels privés de toutes successions , 
honneurs' et dignités , et leurs sujets et vassaux déliés 
de-tout serment 'de fidélité. ’■ • 

Peu de temps après, Henri laissa le comandement de 
son arméé au duc de Çlarence, alla montrer à ses côm- 
palriotes leur nouvelle reine, la belle Catherine, et la 
fit couronner avec beaucoup de pompe à Westminster 
( 1 42 1 ); 

Le dauphin parcourait les provinces- que les Bour-. 
-guignons n’avaient pas séduites ; il avait avec lui l’ai- 
mable et belle.Màrie d’Anjou, -son épouse , le comte de 
Vertus, frère du duc d’Orléans, et un grand nombre 
de chevaliers fidèles d’une valeur héroïque, parmi les- 
quels on voyait briller de tout l’éclat de la gloix-e militaire- 
Etienne- de La Hire et Jean Potron 'de Sarrntràilles ; il 
n’avait pas vingt. ans, mais il fce montrait digne d’être. 
' leur roi par sa bonté, sa ébnstapce dans le malheur, son 
intrépidité dans les combats^ il avait 'reçu six ou sept 
mille hommes d’Écosse; il avait' repris plusieurs Villes. 
L’Anjou, gouverné 'par sa belle-mère , la veuve -du roi 
de Sicile, tutrice dé ses- enfants, lui était rést,é fidèle; le 
duc de Cl'arence était entré dans cette province à la tête 
de dix mille hommes ; ayant appris que les Écossais 
étaient campés à Baugéoudans les environs, d’une telle 
manière .que leur aVanj-garde pouvait être battue avant 
que leur arrière-garde pût k secourir, il partit avec sa 
cavalerie, ordonna au comte de Salisbury de le suivre 
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avec le reste de ses troupes, trouva un corps â’Écossais 
retranché dans un cimetière , les attaqua en vain, donna 
à leur général, le comte de Buchan, le temps de rassem- 
bler ses troupes ^se précipita sur lui avec impétuosité , fit 
des prodiges de valéûr; mais blessé au visage, fut assommé 
par le comte d’un coup de masse d’armes; la cavalerie 
anglaise fut mise en déroute; un grand nombre de ; sol- 
dats et d’officiers furent tüés ou faits prisonniers-; le 
comte de Salisbury ne put - que favoriser la retraite des' 
fuyards et recouvrer le corps du duc deClarence. 

Le dauphin , rempli de reconnaissance, voulut qu’une 
compagnie d’Écossais fût attachée à la garde d e sa per- 
sonne. • ■ 

Le succès de Baugé fut suivi de nouveaux avantages : 
les Bourguignons furent battus plusieurs fois dans le 
Ponthieu, et La Hire dispersa les troupes commandées 
par 1b contte de Vaudemont , et le fit prisonnier. 

Le roi d’Angleterre vit que son retour en France de- 
venait de jour en jour plus nécessaire; le parlement an- 
glais, en confirmait le traité de Troyes'eten lui accordant 
un subside pour continuer la guerre contre le dauphin, 
lui avait présenté une adresse remarquable : il lui avait 
dit avec force que la conquête de la France deviendrait 
la ruine de l’ Angleterre; mais Henri était bién loin de 
vouloir, renoncer à sa nouvelle couronne; il parvint à 
conclure un traité qui enlevait â la France "et donnait à 
l’Augléterre l’alliance importante de la vépublique de 
Gênes, si puissante par spn commerce, ses flottes et ses 
richessesy il engagea Jacques^, roi cPÉcosse , qu’il tenait 
toujours prisonnier , à commander aux Écossais dfe quit- 
ter le service du dauphin; et le comte de-Buchân ayant 
répondu qu’il ne pouvait obéir aux ordres d’un roi cap- 
tif , il permit au roi Jafcqués de faire nn voyage en Écosse 
pour y rompre l’alliance maintenue plus que jamais 
avéc le dauphin par Murdoc , comte de Fife , qui avait 
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succédé dans la régence d’Écosse , pendant la captivité du 
monarque , à son père. le duc d’Albanie. ' 

Il nomma alors son frère , le duc de Bedford , régent 
de la Grande-Bretagne , laissa en > Angleterre la reine 
Catherine, qui était très-avancée dans sa grossesse, et' 
s’embarqua pour le continent avec trente mille hommes, 
parmi lesquels on comptait un très-grand nombre d’ar- 
cher^. Le dauphin assiégeait dans Paris le duc d’Exeter, 
l’oncle jde Henri ; il leva le siège à l’approche de l’armée 
du roi d’Angleterre , et alla vers Chartres, qu’il inves- 
tit. Henri suivit' le dauphin , l’obligea à s’éloigner ; mais , 
ne pouvant pas l’engager à livrer une bataille , il tourna 
versiDreux, dont il s’enipara; une dyssenterie cruelle ré- 
•pandue,. parmi ses -troupes l’ayant forcé à séparer son ar- 
mée et à la faire entrer .dans des quartiers de rafraî- 
chissement , il revint a Paris, et vers le Goinmencement 
d’octobre il commença k siège de Meaux, l’une des plus 
importantes places dè.celles qui n’avaient pas abandonné 
le dauphin^ forte par l’art et par la nature', défendue par 
une nombreuse garnison, et commandée par le bâtard 
dé Vaurus , l’un des ennemis les plus acharnés des An- 
glais «t des Bourguignons. ; • . . . v - 

Le siège dura pendant tout l’hiver ; la rigueur de la 
-saison, les fatigues et la valeur des assiégés firent perdre 
beaucoup de soldats à Henri ; la partie de là ville appelée 
la Cité fut emportée d’ussâüt; l’autre partie se défendit 
avec un courage admirable : deux assauts furent donnés 
en vain; mais enfin j après sixmois dé siège, la garnison 
fut contrainte de se rendre à discrétion. Henri fit tran- 

t 

cher la’ tète à trois officiers fe bâtard de Vaurus fht 
pendu à. un arbre qui avait servi dé gibet ^ux Bourgui- 
gnons tômbés entre ses mains. 

( jl 4 - 32 ) La reine d’Angleterre était accouchée , à Wind- 
sor, d’un. fils que l’en- avait nommé Henri comme son 
père et son grand-père elle arriva à Paris avec le. duc de- 
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Bedford, qui avait été remplacé .dans-da régence de la 
Grande-Bretagne par son frère le duc de Glocesteiv 

Le jour de la Pentecôte, le roi et la reine d’Angleterre 
dînèrent en public , la couronne sur la tête. Cet acte de 
souveraineté remplit les Parisiens d’une secrète indigna- 
tion. 

Le dauphin cependant se rendait maître de La Cha-, 
rité, s’ouvrait le passage de la Loire , et investissait la‘ 
ville de Cosne. Henri se mit en route pour le repous- 
ser jinais une dyssenierie très-forte l’obligea à S’arrêter à 
Vincennes ; les médecins désespérèrent de sa vie ; il ap- 
pelle auprès de lui son frère le duc de Bedford, son oncle, 
le duc d’Exeter , et plusieurs pairs ou seigneurs d’Angle- 
terre. « Mon fils est encore dafts l’enfance., leur dît-il; il 
» ne peut achever le grand ouvrage que j’ai .commencé : 

» réunissez- vous en faveur de ce jeune prince né pour 
.» être votre souverain; veillez sur son éducation; tâchez 
» .de consoler safnjère; cultivez l’aroité du duc de Bour- 
>t gogne ; retenez les prisonniers français jusques. au 
» moment où mon fils pourra gouverner par lui-même: 

» quelque paix que vpus’ fassiez,- que l’Angleterre con- 
» serve Ja Normandie. Le duc de- Bedford- gouvernera la 
» ^France , et le duc de Glocester l’Angleterre pendant 
»- la minorité démon fils-» (1-12 2). Il expira peu d’l»eu- 1' 
re$ après , n’ayant encore que trente-ti;ois ans; son corps 
fut transporté en Angleterre-, enterré avec pompe à 
_ Westminster ; et -sa veuVé fit élever sur sa tombe une 
statue d’argent de grandeur naturelle. Guerrier auda- 
cieux, grand capitaine, -supportant avec constance toutes 
lés fatigues de la guerre , habile à diviser ses ennemis , 
à fomenter leurs- jalousies , à profiter’ de leurs, ressenti- 
ments, gouvernant avec prudence, -administrant aùssi bien 
qudle permettait à.celte épOquç l’état des Connaissantes 
humaines, mais ambitieux, sévère; dur , crueE, élevé 
comme presque tous les princes do son temps dans 
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les maximes du despotisme , imbu de la croyance que 
l’injustice, l’usurpation et les plus grands crimes, étaient 
expiés par les exercices du culte et des libéralités envers 
les églises ; il versa le sang de plus de deux cent mille 
hommes , ravagea les plus belles contrées de l’Europe, 
entraîna dans, la perfidie et dans la trahison un nombre 
immense de Français, pour conquérir une couronne à 
laquelle il n’avait aucun droit. . / 

La rèine Isabelle fit de vains efforts pour avoir le gou- 
vernement du royaume de France. Le duc de Bedford 
en prit' les, rêneïj peu de temps après, Charles VI cessa 
dé vivre* ou plutôt de'" souffrir. Cette ombre couronnée 
disparqt de dessus le trône qu’Isabelle et le duc de Bour- 
gogne' avaient tarit avili; aucun prince du sang n’assista 
aux'funérailles dir monarque quFavait éprouvé- de si 
grands malheurs. Le parlement fut obligé d’ordonner 
qu’on vendit ses meubles pour payer les frais de son con- 
voi : le peuple se ressouvint de sa bonté, et lui donna des 
larmes ; lorsqae la tombe frit refermée' sur ce prirtce,- un 
héraut cria : Vive Henri de Lancaslre , roi de France 

et cT Angleterre / Les Français gardèrent le silence."' 

- . • . f l- 1, *■. . 

Charles VII était en Auvergne dans le petit château 

d’Espalli lorsqu’il apprit la mort de son père. Quelqües 
seigneurs et quelques nobles, -é latent auprès de lui : ils 
le menèrent a la chapelle, élevèrent une baunière aux, 
armes de France, et crièrent : Vive le roi! Peu de jours 
après, il.se fit couronner et sqcrer à Poitiers; mais quelles 
parties de la France étaient encore fidèles à ce monarque 
de vingt ans ? Quèlqups yijles qri nord de la Loire,, le 
Berri, la Touraine, le Bourbonnais, le Lyonnais,. le Fo- 
rez, l’Auvergne, le Ûauphitié , le Languedoc, une. par- 
tie de la Saintonge, La Rochelle, le Poitou, des contrées 

voisines des Pyrénées. " , . ' ’ - ! • , 

• * • * ‘ » * • *. ' ' - ' 

■ Quelques mouvements eurent lieu à Paris en faveur 
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du jeune Charles; mais leurs auteurs furent punis par 
l’exil, la prison ou la mort. 

Henri VI , âgé de neuf mois , avait été proclamé à Lon- 
dres. Le parlement, au lieu de se conformer à la déclara- 
tion que Henri V avait faite au lit de la mort , aVait 
donné au duc de Bedford la régence de la Grande-Breta- 
gne , que le duc de Glocester ne devait exercer qu’en 
l’absence de son frère. Il avait nommé Bedford protec- 
teur du royaume, défenseur de l’Église anglicane, chef 
du conseil du roi, et il lui avait attribué un traitement 
de 8,000 marcs d’argent: mais il avait nommé un conseil 
de régence revêtu d’une telle autorité que le protecteur 
ne pouvait décider que lorsque les voix étaient partagées. 

L’éducation de Henri VI avait été Confié à ses deux 
grands-oncles le.duc d’Exeter, et Henri, lévêque de Win- 
chester, prélat très-riche, arrogant, ambitieux et jaloux 
de l’autorité de son neveu le duc de Glocester. Ce duc de 
Glocester-, protecteur de la Grande-Bretagne pendant 
l’absence de Bedford, avait épousé la vèuvé de Jean , dau- 
phin de France et frère de Charles- VIF, Jacqueline de 
Bavière, héritière du Hainaut, de la Hollande, de là Zé- 
lande et de la Frise. Cette princesse, après la mort du dau- 
phin Jean, aVait été forcée par sa mère d’épouser le duc 
de. Brabant, qu’elle détestait : haïe par sort mari autant 
qu’elle 'le haïssait, elle s’était retirée en Angleterre , avait 
demandé én vain son divorce au pape, mais l’av&it obtenu 
de l’anti-pape Benoît. . . 

: Le duc de Bedford, l’un Hes princes les plus accomplis 
de l’Europe, était aidé eu France du duc de Sommerset, 
du comte de Salisburyj du comte de Warwick , du Comte 
d’Arundel, de' sir Jean Falstof, de Talbot, de Jean de 
Luxembourg , comte de Ligny et fils de Valerân de 
Luxembourg, connétable de France, du, maréchal de 
l’Ile-Adam, de Toulongeon , maréchal de Bourgogne. 

Autour de Charles VII et parmi les capitaines et les 
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chevaliers que nous avons déjà nommés, on remarquait 
le maréchal de Lafayette , le maréchal de Séverac , André 
de Laval, seigneur de Loliéac, Jean d’Harcourt, comte 
d’Aumale, Aymar, vicomte de Narbonne, etDunois, 
billard d’Orléans, qui devait acquérir tant de gloire; 
Louis III, duc d’Anjou, roi de Sicile et beau-frère de 
Charles VII, Jean, duc d’Alençon, son frère Pierre le 
bâtard, l’un des plus grands guerriers du royaume, le 
comte de Clermont, la maison d’Armagnac et la maison 
d’Albret s’étaient déclarés pour le nouveau roi de France. 
Charles Vil était aimé ; mais sa jeunesse , son caractère et 
ses habitudes rassuraient peu les Français , qui voulaient 
arracher leur patrie au joug de l’étranger. On redoutait 
•ce goût pour les plaisirs qfte le malheur n’ayait pas mo- 
déré, cette facilité avec laquelle son âme se laissait séduire, 
ces passions que tous les charmes et les admirables quali- 
tés de Marie d’Anjou ne pouvaientqjas toujours çaptiver, 
et surtout cette faiblesse si funeste pour d’indignes minis- 
tres et des favoris corrompus. 

Le duc de Bedford avait repris Meulan ; il 'avait eu 
uné entrevue à Amiens avec, le duc de Bourgogne; il y 
avait signé un traité avec le duo de Bretagne et son frère 
le comte de Richmont. Cette alliance avait 'été cimentée 
par le mariage de deux sœurs du duc de Bourgogne , 
dont l’aînée, veuve du dauphin Louis, épousa- le comte 
de Richmont, et la cadette le duc de 'Bedford. Il s’était 
emparé de Pontsur-Seine, de Vertus, de Sézanne, d’É- 
pernai;et le comte.de Salisbury avait investi le château 
de Montaigu, qui était alors très-fort. • 1 • 

Charles Vil ordohna à Tanneguy du Châtel de secou- 
rir Monlaigu ; mais les Anglais obligèrent Tanneguy 
à se retirer en Bourgogne, et prirent Crévant ,• place 
.forte située sur l’Yonne' au-dessus d’Auxerre. Le ma- 
réchal de' Séverac voulut le reprendre ; le comte dfc 
$alisbury et le- maréchal de Toiilongeon marchèrent' à 
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sa rencontre. Les Français disputèrent aux Anglais le 
passage de l’Yonne : ils se battirent avec acharnement ; 
mais ils furent repoussés. Stuart , qui commandait les 
braves Écossais , et Sainlrailles furent faits. prisonniers: 
la prise de Montaigu fut le fruit de la victoire ; le comte 
de Salisbury acheva la conquête de la Champagne. 

Charles se hâta de payer la rançon -de Saintrailles. 
Mille hommes d’armes et cinq cents lanciers envoyés 
par Phiiippe-Marie Visconli , duc de Milan , prirent 
Toulongeon et sept cents hommes de'- troupes du duc 
de Bon l'gogne.JToulongeon fut échangé pour Stuart. 

D’autres succès divers étaient obtenus dans différentes 
centrées du royaume par les Anglais et les Français ; 
Jean de La Pôle avait brûlé les faubourgs d’Angers; il 
se retirait avec un riche 1 butin; le duc d’Alençon*, son 
frère le bâtard j le 1 comte d’Aumale et d.’autres chefs ou 
chevaliers français Pattaquèrent à:Qraville, lui tuèrent 
quatorze cents hommes et le firent prisonnier. Si Char- 
les' VII avait eu le caractère et l’habileté de son' grand 1 
père Charles V , là' -France taurait été bientôt délivrée. 

Cinq mille Écossais commandés par le fameux Ar- 
chibald comte de Douglas- débarquent à La Rochelle, 
et viennent se réunir, .sons les bannières de Charles , aux 
braves de leur patrie”, dont le comte de Buehan est le 
chef. Charles enchanté crée Le comte de Douglas duc de 
Touraine; il nomme Stuart baron' d’Aubigny et comte 
d’Évreux. *•* v. *. • 

Le due de Bedford refuse au comte- de Richmont 
le commandement 'd’un corps d’armée ;--le fièr Breton 
regarde -ce refus comme un outrage; il- forme la réso- 
lution dè quitter le parti de, l’Angleterre , et- d’enga-- 
ger son frère le duc de Bretagne 'à se réunir au roi des 
Français. • . • 'v . . -> . " 

f Le due de Gloeester, cependant, et le conseil de régence 
delà Grande-Bretagne ne peuvent plus douter que le 
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zèle avec lequel tant de valeurefcx Écossais combattent 
sous les bannières de Charles ne soit produit en -grande 
partie par le ressentiment que leur a inspiré la captivité 
de leur roi ; ils sc décident à briser ses fers; ils signent 
un traité que le parlement l’atifie; le roi d’Ecosse s’en- 
gage à payer à l’Angleterre une somme de trente- mille 
marcs , adopte une trêve de sept ans , promet de rappe- 
ler tous les Écossais qui sont en France , accepte la main 
de Jeanne de Sommerset, nièce du duc d’Exeter , grand- 
oncle du roi d’Angleterre, et recouvre la liberté dont il 
a été privé pendant dix- sept ans. 

Le duc- de Bedford veutf reprendre Ivry, place im- 
portante sur les frontières de Normandie ; il en forme 
le siège : Charles assemblé dans le Maine une armée de 
vingt mille hofnmes, Français, Écossais ou Italiens; le 
comte -de Buchan , 'connétable de France , en cède le 
commandement à son beau -père- le comte de Douglas, 
duc de Touraine ; Charles nomme le duc lieutenant- 
général clp royaume ( i 424 ). Les Français trouvent les 
Anglais si fortement retranchés sous -les murs d’Ivry 
qu’ils marchent vers la ville de- Verneuil , dont ils s’em- 
parent yle duc de Bedford les suit, s’arrête à une lieue 
de leur camp et leur envoie un défi; il place sur une 
hauteur deux mille archers ; il donne à ses soldats dés 
pieux aigus destinés à former , comme à l^i bataille d’A- 
zincourt, une sorte de palissade ou de retranchement 
contre la cavalerie. Les chefs des Français tiennent un 
grand conseil de guerre ries capitaines les plus expéri- 
mentés sont d’avis de ne pas attaquer le duc de Bedford 
daps là position avantageuse- qu’il avait prise-; le conné- 
table éf Douglas partagent cet avis, suivant plusieurs 
historiens ; le vicomte de Narbonne le combat avec force : 
les jeunes chevaliers ne peuvent suppbrter l’idée d'évi- 
ter le combat; Fimpélnosité française Femporte- sur là 
prudence. Emportés par cette audace téméraire; qui ■ 
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avait déjà fait, perdre tant de grandes batailles aux Fian- 
çais , le vicomte de Narbonne et un grand nombre de 
jeunes nobles, aussi indisciplinés que braves, méconnais- 
sent la voix de capitaines plus sages et plus habiles , 
rejettent leur autorité , marchent à l’ennemi ; et l’ar- 
mée , séduite par leur exemple , entraînée par leur 
valeureux mais funeste délire, les suit à pas précipi- 
tés} ils arrivent hors d’haleine à la vue du camp des An- 
glais ; les généraux veulent en vain modérer leur fougue, 
essayer de les former , les engager à- reprendre leurs 
esprits avant de commencer le combat.; ils sont sourds 
à leurs exhortations ; ils s’élancent sur l’ennemi. Les 
Anglais, retranchés sur la hauteur, déchargent sui' les 
assaillants une immense quantité de flèches ; les Italiens, 
peu accoutumés à ce genre- de défense , ne peuvent sup- 
porter la grêle de dards qui les accable; ils prennent la 
fuite : les Français et les Écossais ne chargent les enne- 
mis qu’avec plus de fureur; Une aile de l’armée anglaise 
est mise en déroute ; les Écossais et les Français pénè- 
trent jusques à l’arrière-garde; ils yi rencontrent une 
barricade formée par des chariots derrière lesquels, sont 
un grand nombre de; ces ar.chers si habiles de la Grande- 
Jîrelagne : enveloppés dans une nuée de flèches lancées 
par des mains aussi adroites que fortes, ils imaginent d’at- 
taquer d’autres archers placés sut les ilaucs ; mais une 
nouvelle barrière les arrête; les Anglais ont planté de- 
vant eux leurs pieux aigus; ils donnent la mort sans 
pouvoir la recevoir : tous les corps cependant combat- 
tent avec une admirable valeur: la bataille dure depuis 
plus de trois fleure^, et le succès est incertain ; à la fin 
la science militaire l’emporte; un corps de réserve des 
Anglais leur donne la victoire. Douglas et le connétable 
ne veulent pas survivre à leur défaite : modèles à jamais 
illustres de la fidélité à ses engagements , ils s’élancent 
au milieu des rangs ennemis, et meurent en héros. Dou- 
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glas , Buchan , nobles alliés , braves Écossais , vos noms 
seront à jamais chers aux Français ! 

Le trop imprudent vicomte de Narbonne expie, par 
une mort digne d’envie , la faute si fatale de son trop 
bouillant courage. Cinq mille Écossais ou Français ont 
péri les armes à la main $ le maréchal de Lafayette, Gau- 
cour et le jeune duc d’Alençon sont faits prisonniers : la 
prise de Verneuil est, peu de temps après , le prix de la 
victoire.; le duc de Bedford y trouve une forte somme 
d’argent, et les équipages des généraux français, écossais 
et milanais. On y avait porté les restes du vicomte de 
Narbonne; on faisait les funérailles de ce guerrier dont 
la fougue chevaleresque venait d’être si fatale à la France; 
les Anglais se souviennent qu’on Fa accusé d’avoir pris 
part à l’assassinat de Jean-sans-Peur ; ils souillent leurs 
lauriers ; ils arrachent le cadavre des mains de ceux qui 
veulent lui rendre les derniers honneurs ; ils le suspen- 
dent à un gibet. 

La défaite de Verrteuil est suivie de la conquête du 
Maine, que soumet le comte de Salisbury; la consterna- 
tion se répand parmi les Français fidèles à Charles ; les 
discordes, civiles allaient achever de perdre la France ; 
d’autres discordes élevées parmi ses ennemis vont l’ar- 
rêter sür le penchant de sa ruine. . , ■■ 

Le duc de Bourgogne était cousin germain du duc 
de Brabant , que sa femme Jacqueline , héritière du 
Hainaut, avait abandonné; un anti pape avait seul pro- 
noncé la dissolution du mariage; le duc de Brabant et 
le duc de Glocester,-qui avait épousé Jacqueline, faisaient 
entendre l’un contre l’autre de violentes menaces ; le 
duc de Bourgogne et le duc dè Bedford, qu’alarment 
les suites de la haine des deux rivaux , conviennent de 
remettre leur différent à la décision du pape. Le duc de 
Brabant consentit à l’intervention du pontife; le duc de 
Glocester,au lieu de l’accepter, arrive dans le Hainaut 
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avec un corps d’arméé et sa femme Jacqueline; toutes les 
villes de la province leur prêtèrent serment de fidélité. 
Le duc de Bourgogne, irrité contre Jacqueline et Glo- 
cester , ordonne à Ligny et à L’Ile-Adam de rassembler 
des troupes et de se réunir au comte de Saint-Pol en fa- 
veur du duc de Brabant : les ducs de Bourgogne èt de 
Glocester se donnèrent des défis outrageants. 

Charles avait donné l’épée de connétable, après la mort 
du comte de Buchan , au comte de Richmont ; ce frère 
du duc de Bretagne , qui n’avait point pardonné au duc 
de Bedford le l’efus que ce pi'ince lui avait fait d’un 
commandement én chef, avait accepté cette- grande di- 
gnité militaire; le duc de Bourgogne approuva, pour 
ainsi dii’e , cette nomination , dont les résultats pouvaient 
devenir si importants pour la France; il ne parut même 
pas éloigné, de quitter le parti des Anglais, dont chaque 
jour il était plus mécontent, et de se. réconcilier avec le 
chef de sa dynastie ; il ne demanda à Charles que le renvoi 
do Tanneguy du Châlel et de Louvet, qu’il regardait 
comme les principaux auteurs du meurtre de son père; 
du Châtel , glorieux de se sacrifier à une paix de la- 
quelle potivait dépendre le salut de sa patrie , réunit tant 
d’instances auprès de Charles- VII qu’il obtint sa retraite, 
où- le suivii’ent les bienfaits de son x-oi ; Louvet fut bien 
moins généi’eux : le connétable de Richmont insista 
pour son l’envoi ; mais Louvet était soutenu par cette belle 
et fameuse Agnès Sorel que le roi aimait passionnément. 
II avait mai’iéune fille au sir de Joyeuse, et une seconde 
à ce comte de Dunois destiné à rendre tant de services à 
la France et à laisser un si beau nom; il conserva sa fa- 
veur auprès du jeune monarque, si occupéde ses plaisirs 
et si peu attentifs ses plus grandsintérêts. Le connétable 
quitta la coctr ; un grand nombre de chevaliei’s et de 
nobles le suivirent. Charles, abandonné de tant de guer- 
riers dont il avait un si grand besoin, fut obligé de 
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renvoyer le ministre qui avait cru pouvoir lutter contre 
le connétable. Louvet fut remplacé par Giac, l’époux de 
celle qui avait déterminé Jean-sans-Peur à se rendre 
à la conférence de Montereau. Giac était soupçonné 
d’avoir pris part à l’assassinat de Jean ; Richmont néan- 
moins , satisfait d’avoir fait éloigner le ministre qu’il 
ne pouvait souffrir, revint auprès de Charles, et lui ren- 
dit bientôt un service important en ramenant sous son 
obéissance son frère le due de Bretagne; un traité fut 
signé à Saumur.' Charles fit au duc une concession bien 
remarquable ; il lui accordaj’administration des finances 
d’un grand nombre de contrées situées entre la Loire et la 
Guyenne; il le dispensa d’en rendre compte ; il promit de 
rappeler auprès de lui plusieurs seigneurs auxquels le 
duc s’intéressait ; il renonça à protéger les Penthièvre, 
toujours redoutés du duc de Bretagne, et il donna au 
comte de Richmont Montargis, Gien, Dun-le-Roi.et 
Fontenai-le-Comte , comme dot de la veuve de Louis, 
dauphin , fille de Jean-sans-Peur, appelée la duchesse de 
Guyenne, et que le connétable avait épousée. 

Le duc fit hommage au roi de son duché, et s’obligea 
à le secourir contre les Anglais. 

Le duc de Bedford avait laissé le commandement de 
son armée au comte de Warwick, et avait cru devoir pas- 
ser en Angleterre pour y réconcilier son oncle, Févêq'ue 
de Winchester, avec son frère le duc de Glocester; rem- 
pli de courroux contre le duc de Bretagne et le comte de 
Richmont, il leur dçclarà la guerre par une proclama- 
tion solennelle. Le parlement réuni à Leicester- déchar- 
gea l’évêque des chefs d’accusation portés contre lui par 
Glocester. On détermina ces deux princes à s’embrasser; 
mais le régent, craignant le peu de durée de cetté récon- 
ciliation, engagea l’évêque à remettre le grand sceau, 
qu’il donna à l’évêque de Londres, et à le suivre en 
France, sous le prétexte de l’accomplissement d’un vœu, 
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et en lui promettant d’obtenir pour lui la dignité de 
cardinal alors si recherchée. 

On avait défendu aux personnes de la suite des mem- 
bres du parlement de porter des armes : ils étaient venus 
à Leicester avec des masses et des bâtons. La tranquillité 
publique néanmoins ne fut pas troublée ; le parlement 
accorda les subsides nécessaires pour soutenir la guerre 
de France, fit des règlements pour le maintien de la li- 
berté des Anglais et l’encouragement de l’agriculture , 
défendit d’exporter des moutons sans la permission du 
monarque; et le duc de Bedford, régent et protecteur, 
rendit à Jean Mowbray, comte maréchal, le titre de duc 
de Norfolk, dont il avait été privé sous Richard II, et 
créa quarante chevaliers , à la tête desquels parut le duc 
d’Yorck, héritier de Mortimer, comte de La Marche, 
qui venait de mourir sans enfants en Irlande ( 1 426). 

Pendant ce temps , le comte de Richruonl avait ras- 
semblé en Bretagne une armée de vingt mille hommes : 
il reprit Pontorson, dont le comte de Warwick s’etait 
emparé, et forma le siège de Saint-James de Beuvron. 
Son armée mal payée s’affaiblissait par les désertions; il 
demanda de l’argent au chevalier de Bretagne que le duc 
son frère avait chargé de percevoir les revenus des pro- 
vinces dont Charles VII avait cédé l’administration au 
duc par le traité de Saumur. La caisse du chancelier 
était vide: Richmont s’adressa alors à Giac, successeur 
et créature de Louvet. Giac, craignant que, si le conné- 
table réussissait dans son entreprise , il ne devînt trop 
puissant auprès du jeune monarque, et voulant humilier 
l’ennemi de son bienfaiteur, ne lui envoya pas l’argent 
qui lui était nécessaire. Le connétable , trompé par de 
faux rapports, et voyant que la désertion devenait cha- 
que jour plus considérable , voulut donner l’assaut avant 
que la brèche fût pi'aticable, et fut repoussé avec une 
grande perte. La jalousie des courtisans leur fit trouver 
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une sorte de triomphe dans un malheur qui pouvait en- 
traîner la perte de la France. Le connétable n’ignora au- 
cun de leurs propos injurieux : il revint auprès du roi, 
furieux contre Giac et ses partisans; il avait juré sa porte; 
il résolut de le faire remplacer par son ami le comte de 
La Trémouille. Mais ce n’était pas seulement le minis- 
tère que La Trémouille voulait enlever à Giac; il était 
devenu amoureux de sa femme, cette intrigante si 
belle, si adroite et si dangereuse. Riclimont proposa La 
Trémouille à Charles : il lui en fit un grand éloge; il ne 
put rien obtenir contre Giac, devenu favori du léger mo- 
narque : une altercation très-vive eut lieu devant le roi 
entre le successeur de Louvet et celui qui voulait le sup- 
planter. Charles soutint le ministre : La Trémouille ou- 
blia le respect qu’il devait au monarque; Charles le 
chassa de sa présence. 

U11 violent désir de_ vengeance entra dans le cœur de 
La Trémouille et dans celui de Richmont. Quelles 
mœurs, quels crimes, quelle anarchie , quel oubli des 
devoirs les plus sacrés ont produits à cette époque l’am- 
bition des princes, l’indépendance des grands vassaux, 
la perfidie des courtisans, l’incapacité des monarques, la 
violation des lois! 

La cour était à Issoudun : Giac était logé auprèsdu roi. 
Le connétable et La Trémouille vont à la pointe du jour • 
à son appartement, à la tête d’une escorte nombreuse 
font enfoncer les portes à coups de hache, surprennent 
Giac dans son lit, le font jeter dans la rivière, selon 
plusieurs historiens, et, suivant d’autres auteurs, l’en- 
voient à Bourges et de là à Dun-le-Roi, où, après avoir, 
dit-on, confessé de grands crimes devant un tribunal, 
il fut lié dans un sac, et précipité datis l’Avon (1437). 

Giac était haï ; sa mort 11’excita aucun regret , et le con- 
nétable, trop fier et trop impérieux pour redouter lOs 
suites de son attentat , alla se mettre à la tête des troopès," 
Tom. IX. " 16 
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prit dans l’Anjou quelques châteaux fortifiés, revint à 
la cour, trouva à la place de Giac Le Camus de Beaulieu , 
redoubla d’audace, se crut au-dessus des lois, fit assassiner 
Le Camus , et, se jouant avec insolence de la faiblesse du 
monarque, obligea Charles à nommer La Trémouille 
chef du conseil du roi et surintendant des finances. 

La veuve de Giac ne rougit pas de recevoir la main de 
La Trémouille;’ et h peine ce nouveau premier ministre 
eut-il commencé d’exercer le pouvoir suprême que, 
voulant le garder à tout prix , connaissant bien lç conné- 
table, instruit de ses projets , mécontent de sa hauteur 
et redoutant son ascendant, il résolut d’éloigner de la 
cour , de renvoyer à la tête des troupes, et de perdre celui 
qui l’avait élevé. Charles détestait le connétable : La Tré- 
mouille, en se montrant au roi peu favorable à Rich- 
inont, lui parut propre à servir sa haineet sa vengeance. 
Charles pardonna tout a celui qui devait seconder ses pas- 
sions; et par une suite de l’inconstîmee du monarque, La 
Trémouille fut bientôt non seulement le ministre, mais 
encore le favori le plus puissant : plein de confiance 
dans son habileté^ jl crut son autorité inébranlable ; il 
en abusa : son pouvoir devint odieux; il offensa surtout le 
comte de Clermont et le comte de La Marche, son cousin. 
Ces deux princes du sang , emportés par leurs ressen- 
timents , oublièrent facilement , dans ces temps de désor- 
dre , d’atiâreliie , de crimes et de délire , ce qu’ils devaient 
à leur patrie, à leur roi , au, chef deJeur dynastie : ils cru- 
rent devoir employer la violence pour écarterdu trône le 
favori qu’ils ne pou vaient souffrir. Ils prennent les armes , 
entraînen t «dus leurîj bannières presque.lous les courtisans 
jaloux de La Trémouille, marchent à Bourges, surpren- 
nent là ville, assiègent la grosse tour. La Trémouille , aussi 
brave qu’ambitieux, les suit avec tous les guerriers qu’il 
peut réiiii'r. La valeur du roi se réveille : Charles aban- 
donne. ses plaisirs pour aller çoriabattre les pripces re- 
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belles ; les deux petites armées sont en présence ; elles vont 
tourner l’une contre l’autre , dans un combat impie , ces 
armes dont les ennemis de la F rance devaient seuls ressen- 
tir les coups. Un heureux arrangement prévient les plus 
grands malheurs : les princes obtinrent des conditions qui 
leur convinrent ; La Trémouille conserva sa faveur, et 
rien ne fut accordé au connétable, auparavant l’ami si 
chaud du ministre, maintenant l’ennemi implacable de 
celui qui a si mal reconnu ses bienfaits. 

Le comte de Warwick, encouragé par ces coupables 
divisions, avait rassemblé un corps de cinq mille hommes, 
et repris dans le Maine quelques-uns des châteaux dont 
le connétable et ses Bretons s’étaient emparés. 11 entreprit 
le siège de Montargis, place alors très-importante 5 ’ il 
partagea son armée en trois corps , garda le commande- 
ment de l’un , mit à la tète du second et du troisième le 
comte de Sulfolk et Jean de La Pôle , frère de ce comte , 
et établit des ponts de communication sur les bras de la 
rivière du Loing, qui séparaient les trois camps. 

Le siège durait depuis trois mois ; les assiégés, n’ayant 
plus de vivres, allaient se rendre lorsque le bâtard d^Or- 
léans, le comte de Dunois , le cousin germain de Charles 
VII , ce guerrier à peine âgé de vingt-deux ans , et qui 
néanmoins avait déjà donné tant de preuves' éclatantes de 
courage et de talents militaires , osa avec seize cents 
hommes marcher au secours de Montargis. La Hire était 
avec lui ; mais il allait attaquer un des généraux les plus 
célèbres de celle époque : les assiégés avaient ouvert des 
écluses qui retenaient les eaux de la rivière ; les ponts de 
communication avaient été emportés. Dunois attaqua le 
comte de Sulfolk, La Hire Jean de La Pôle : Warwick ne 
put les secourir ; les Anglais furent battus et obligés de 
lever le siège (i42y). 

Ils avaient repris Laval et commencé d’assiéger Pontor- 
son , lorsque le duc de Bedford arriva d’Angleterre avec 
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un corps de troupes considérable : son oncle l’évêque de 
Winchester reçut à Calais le chapeau de cardinal, prit le 
nom de cardinal d’Angleterre , fut nommé par le pape 
légat du siège apostolique dans la grande-Bretagne ; et 
peu de temps après, Bedford, apprenant que Pontorson 
s’était rendu , résolut d’exécuter un projet qu’il regar- 
dait comme des plus importants pour la conquête de la 
France. 

Il s’avança avec vingt mille hommes vers les frontières 
de la Bretagne : le duc de cette province , effrayé par les 
menaces de Bedford , regardant d’ailleurs la cause de 
Charles VII comme désespérée , et ne l’ayant en quelque 
sorte embrassée que par complaisance pour son frère le 
comte de Richmont , qui ne respiroit plus que ven- 
geance contre Charles et son ministre La Trémouille, 
envoya des ambassadeurs au régent d’Angleterre , et lui 
demanda la paix. Bedford, qui ne voulait que détacher 
de Charles VII le seul allié qui pût, à ses yeux, empêcher 
ou du moins retarder la chute du jeune monarque , n’exi- 
gea du duc de Bretagne que la promesse de se conformer 
au traité de Troyes, et de rendre hommage à Henri VI 
de Lancastre lorsqu’on le lui demanderait. 

Le duc de Brabant cependant avait été favorisé dans sa 
. guerre contre le duc de Glocester , non seulement par 
son cousin le duc de Bourgogne , mais encore par la mère 
de la fameuse Jacqueline. Les émissaires de la comtesse 
douairière et ceux de Jeau-le-Bon étaient parvenus à faire 
déclarer les villes du Hainaut en faveur du duc de Bra- 
bant. Le comte de Saint-Pol , frère de ce duc, s’était 
présenté devant' Mons, où Glocester avait laissé Jacque- 
line : les magistrats , déclarant qu’ils étaient hors d’état 
de se défendre , avaient fait un traité d’après lequel 
Jacqueline devait être remise au duc de Bourgogne jus- 
ques après la décision du pape. Le prince d’Orange avait 
conduit la princesse dans la ville de Gand : le duc de Bra- 


Digitized by Google 



DIX-NEUVIÈME époque. i36g — i45o. 233 

bant avait été reconnu dans tout le Hainaut , et Jacque- 
line , parvenue à s’échapper de Gand , s’était retirée en 
Hollande (1427). 

Elle demanda du secours au duc de Glocester , son 
second mari : le duc , avec l’aide du parlement d’Angle- 
terre , lui envoya quelques troupes , qui furent battues 
par les Bourguignons. 11 consentit alors à se soumettre à 
la décision que le pape donnerait; le pontife suprême 
prononça en faveur du duc de Brabant. Ce prince étant 
mort peu de temps après , Jacqueline fit de vains efforts 
pour rentrer en possession des états de son père. Elle fut 
obligée d’en remettre le gouvernement au duc de Bour- 
gogne, de le nommer son héritier et de s’engager à passer 
le reste de ses jours dans la viduité. 

Le duc de GloceSter ne pensa plus à cette princesse, et 
épousa Eléonore Cobham , qui pendant long-temps avait 
été sa concubine. , 

La fin de la guerre du Hainaut permettant aux Anglais 
de réunir leurs forces contre Charles Vil, qu’ils appe- 
laient par dérision le roi de Bourges , le duc de, Bedford 
résolut de s’emparer des provinces situées au midi de la 
Loire et qui reconnaissaient encore l’autorité de Charles 
VII ; il donna, pour l’exécution de ce plan, le commande- 
ment de son armée au comte de Salisbury. Le siège d’Or- 
léans fut résolu (i 428) ; ce siège mémorable commença 
le 12 octobre : Salisbury, voulant empêcher les assiégés 
de recevoir aucun secours, fait construire seize redoutes 
autour de la ville; les plus grandes commandent aux 
principales avenues ; elles sont garnies d’nne nombreuse 
artillerie qui foudroie les remparts ; Salisbury avait établi 
son camp du côté de la Sologne pour attaquer plus direc- 
tement le pont ; le canon des Anglais ébranle les murs 
des tourelles qui le défendent ; les Français y metlentrle 
feu : les Anglais éteignent l’incendie , se logent dans ces 
tourelles qu’ils réparent et s’emparent d’une tour pluséle- 
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vée du haut de laquelle ils peuvent voir jusque dans l’in- 
térieur de la ville. Salisbury veut, d’une fenêtre de celtè 
tour, examiner les dispositions de l’ennemi : il est tué 
d’un boulet de canon; le comte de Suffolk, soutenu de 
Talbot , ce guerrier si renommé , remplace Salisbury. 

L’artillerie des Anglais ouvre de nombreuses brèches; 
ils creusent des mines; ils ne cessent de tenter des esca- 
lades et de livrer des assauts : les Orléanais réunis à la 
garnison s’immortalisent par leur valeur et leur con- 
stance ; ils renversent les échelles , font rouler des pierres 
énormes, couvrent d’eau bouillante et de feu les plus 
hardis des assaillants-, s’enfoncent dans les mines, combat- 
tent avec fureur dans ces souterrains que la mort envi- 
ronne, et en bouleversent tous les travaux : les femmes , 
aussi dévouées, aussi intrépides que-les hommes , appor- 
tent les pierres , les feux et l’eau bouillante , encouragent 
les combattants, pansent les blessés sur la brèche, les 
soustraient au danger qu’ils ne peuvent plus braver -, et 
souvent, la pique à la main, courent les venger sur les 
Anglais les plus audacieux. 

L’héroïsme des assiégeants et des assiégés semble s’ac- 
croître chaque jour; les Anglais perdaient beaucoup de 
monde; mais ils faisaient des progrès, et la victoire leur 
paraissait assurée lorsque le roi envoie aux assiégés 
Dunois , La Hire , Saintrailles , Chabannes, Thouars, 
Lafayette, d’Orval, Graville, Boussac, plusieurs autres 
chevaliers et un grand nombre d’hommes d’armes : ces 
braves renversent tous les obstacles qui les empêclrent 
de pénétrer dans la ville ; les assiégés , dont les forces et- 
le courage redoublent, hasardent de fréquentes sorties 
pour se procurer les vivres qui leur sont nécessaires. 

Charles VII était venu à Blois pour veiller de plus près 
à tout ce qui pouvait favoriser ses chers et si valeureux 
Orléanais ; il fait arriver jusques. à eux un convoi consi- 
dérable ; il apprend que le duc de Bedford envoie de 
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Paris aux assiégeants une grande quantité de harengs et 
d’autres poissons salés dont ils doivent faire usage pendant 
le carême ; il en donne avis aux Orléanais : le comte de 
Clermont' se met en marche par son ordre, à la tête de 
trois mille hommes , pour aller surpi'endre le convoi 
ennemi, et le comte de Diinois, avec un autre corps de 
troupes, part pour aller les joindre, et passe d’autant plus 
facilement au travers des lignes des Anglais du côté de 
Paris que le corps principal des assiégeants est sur la rive 
gauche de la Loire. 

Sir Jean Fastolfe commandait le convoi envoyé par 
Bedford ; les Français le rencontrent dans la Beauce 
auprès de Rouvrai-Saint-Denis ; Fastolfe range l’escorte 
qu’il commande derrière une barricade de chariots ; le 
canon du comte de Clermont fait voler en éclats une 
grande partie de cette barricade ; Jacques Stuart, conné- 
table d’Ecosse , et son frère Guillaume, amiral de Culant, 
se jettent, sans attendre l’ordre du comte de Clermont, 
dans les brèches faites par l’artillerie; Clermont est obligé 
de suspendre le feu de ses canons, qui écraseraient les 
soldats de Stuart. Les Anglais reprennent courage; les 
Français se précipitent pour secourir les Écossais: leur 
impétuosité , leur désordre , leur confusion , leur en- 
tassement dans un espace resserré , leur impossibilité 
d’attaquer ou de se défendre et d’échapper aux traits 
des archers ennemis, donnent la victoire aux Anglais 
comme dans toutes les grandes batailles où les Français 
ont combattu contre eux : six cents hommead’armes sont 
tués; le connétable d’Écosse, son frère, les sires d’Orval, 
de Rochecliouart , de Château-brun et de Montpipeau 
périssent victimes d’une valeur inconsidérée ; le bâtard 
d’Orléans, supérieur aux événements, et le comte de Cler- 
mont , font leur retraite en bon ordre à la vue des 
Anglais , rentrent dans la ville assiégée ; et le comte de 
Clermont va rendre compte à Charles du combat mal- 
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heureux que les historiens ont nommé la journée des 
harengs. 4 ■ . . • . 

(îiag) Le conseil du roi s’assemble à la hâte; on pro- 
pose au monarque d’abandonner non seuleme'nt l’Orléa- 
nais, mais encore la Touraine et le Berri, de se retirer 
dans le Dauphiné, d’y rassembler de nouvelles troupes et 
de défendre le Languedoc et l’Auvergne : Charles décou- 
ragé est près d’adopter cet avis pusillanime; la reine Marie 
d’Anjou , digne de Louis IX dont elle est issue , s’oppose 
à cette honteuse fuite ; la belle Agnès Sorel use de tout 
l’ascendant que l’amour lui donne sur le monarque pour 
lui inspirer de plus nobles projets : Charles retrouve 
tout son courage; il ne reculera pas devant les bannières 
étrangères; la France ne sera pas conquise, et la postérité 
reconnaissante , pardonnant à Sorel une passion trop 
tendre, associera son nom à ceux des sauveurs de la patrie. 

Les Orléanais commençaient à éprouver les horreurs 
delà famine; ils font proposer au duc de Bourgogne de 
remettre leur ville en séquestre entre ses mains : le duc 
l’agrée, le demande à Bedford : le régent d’Angleterre , 
qui se croit sûr de la conquête entière du royaume, le 
refuse avec hauteur; la fierté de Philippe s’indigne : le 
prince français ne peut supporter l’insulte de Bedford : 
il retire ses troupes de l’armée du régent d’Angleterre ; 
et les Orléanais jurent de s’ensevelir sous les ruines de 
leur ville plutôt que d’obéir à l’étranger. 

Un secours extraordinaire va bientôt cependant pa- 
raître sous leurs remparts. 

Une jeune fille, nommée Jeanne d’ Arc, habitait dans 
le village de Domremi , sur le bord de la Meuse , entre 
Neufchâteau et Vaucouleurs; elle avait dix-huit ans; 
elle était bien faite , forte , robuste et accoutumée dès 
son enfance aux travaux des champs ; son âme était 
ardente, son imagination très-vive ; les idées religieuses 
avaient sur elle le plus grand empire : tout retentissait 
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des maux de son pays ; son cœur tendre et innocent 
s'échaude ; son amour pour la France malheureuse 
devient une passion extrême ; son esprit s’exalte ; elle 
passe une partie des nuits à conjurer le ciel de sauver sa 
patrie: tout -ce qu’elle a entendu raconter de l’interven- 
tion des saints , des prodiges opérés par les élus de Dieu, 
des femmes les plus faibles choisies par le ciel pour 
l’exécution de ses décrets , se réveille et se peint avec 
force dans sa mémoire ; dans ces espèces d’extases aux- 
quelles elle se livre au milieu de l’obscurité , de la soli- 
tude et du silence, elle croit être assurée du secours 
surnaturel de l’archange Michel , le chef des milices cé- 
lestes, et de sainte Catherine, pour laquelle elle a une 
dévotion particulière. Cette épée, avec laquelle l’image de 
cette Catherine s’est toujours présentée à ses yeux, la 
frappe vivement: il lui semble que sa sainte protectrice 
la remet dans scs mains ; le plus grand enthousiasme 
s’ertipare de son âme : elle ne doute plus qu’elle 11e 
soit inspirée pour l’accomplissement d’un grand dessein. 
Dieu l’appelle pour délivrer son pays : il emploiera son 
faible bras ; il saura bien le rendre invincible : docile à 
sa voix souveraine , elle ira trouver Charles ; elle l’ai- 
dera à chasser les Anglais du royaume. 

Ses frères , entraînés par l’espèce de ton prophétique 
avec lequel elle s’exprime, la conduisent à Robert de 
Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs. «Capitaine, 
» lui dit-elle , menez-moi vers le roi de France. Avant 
» un an je chasserai tous les Anglais : Dieu m’en à 
» donné le pouvoir. » Baudricourt la traite comme une 
folle , et la renvoie. Sa constance 11’est pas ébranlée : 
elle revient auprès du gouverneur. « Ne tardez pas à 
» m’envoyer vers Charles, lui dit-elle; il vient encore 
» d’éprouver un malheur. N’attendez pas que de nou- 
» velles calamités l’accablent. » Baudricourt apprend 
bientôt la défaite du comte de Clermont à llouvrai. 11 no 
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voit plus la jeune bergère qu’avec étonnement; tous 
ses discours le frappent; il commence à croire que la 
main de Dieu même la dirige; il la conduit à Charles, 
duc de Lorraine. Ce prince lui fait donner des armes ; 
elle s’élance tout armée sur le cheval de bataille qu’on 
lui présente : Charles et tous ceux qui l’entourent adtni- 
rent la grâce, la force et l’air martial de la jeune vierge 
que le ciel paraît tant protéger. 

Jean de Metz et Bertrand de Pulengy sont chargés de 
l’accompagner au camp du roi de France : elle part 
avec ses frères et ces deux chevaliers. La renommée de 
sa mission divine la précède et s’étend avec rapidité; on 
annonce qu’une jeune fille, et , pour employer un nom 
consacré par la gloire et la reconnaissance, une jeune 
pucelle est envoyée de Dieu pour délivrer la France. 
La confiance renaît parmi les Français ; les Anglais com- 
mencent à concevoir des craintes superstitieuses. 

Jeanne d’Aro arrive à Chinon auprès du monarque. 
Elle le reconnaît malgré la simplicité de ses habits au 
milieu des courtisans parmi .lesquels il cherche à se ca- 
cher ; elle lui parle avec modestie , mais avec assurance; 
elle lui révèle toutes les inspirations qu’elle a reçues. 
Le roi l’envoie à Poitiers, où il veut qu’elle soit inter> 
rogée par de graves matrones et de sages docteurs. On la 
traite d’abord comme une visionnaire; on veut l’embar- 
rasser ; on lui demande des miracles. « Je ne suis pas ve- 
» nue pour faire des prodiges , répond-elle ; mais con- 
» duisez-moi à Orléans , et je donnerai des signes cer- 
» tains de ma mission. » On est convaincu de sa sagesse, 
édifié de sa piété, enchanté de son noble enthousiasme. 

Elle revient à Chinon; Charles lui doune une armu- 
re. « Qu’on m’apporte, dit-elle, une épée que l’on trou- 
» vera dans le tombeau d’un vieux chevalier et dans 
» l’église de Sainte-Catherine de Fierre-Bois. » Les sei- 
gneurs de Rays et de Loire la conduisent à Blois, où les 
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troupes du roi se rassemblent : elle veut qu’on porte de- 
vant elle un étendard blanc, parsemé de fleurs de lis , 
et sur lequel on voit l’image de l’Éternel , deux anges , 
le nom de Jésus et celui de Marie. / 

Un convoi considérable part pour Orléans; un corps 
de troupes l’escorte; Jeanne d’Arc est à la tête. Il appro- 
che de la ville assiégée; le comte de Dunois fait une sor- 
tie pour faciliter son entrée ; le combat est long et opi- 
niâtre : mais les Anglais sont défaits et Jeanne entre 
triomphante dans la ville. Les habitants font retentir 
les airs de leurs acclamations ; ils ne doutent plus de sa 
mission divine, et leur courage redouble. 

Bientôt elle attaque la redoute ou le fort de Saint- 
Loup, un de ceux que l’ennemi avait élevés pour le 
blocus de la place. Pleine de confiance dans le secours 
céleste, elle s’écrie : « Anglais, qui n’avez aucun droit au 
>î royaume de France , Dieu vous ordonne par moi 
» Jeanne la Pucelle d’abandonner nos forts , et de vous 
»> retirer.» Le combat dure quatre heures : elle emporte 
le fort l’épée à la main , malgré la résistance d’une gar- 
nison de douze cents hommes , dont quatre cents tom- 
bent sous les coups des Français. Deux jours après elle 
marche contre le fort Saint-Jean; les Anglais épouvantés 
l’abandonnent à son approche : elle attaque le fort de Lon- 
dres, l’un des plus considérables. On lui oppose en vain la 
résistance la plus opiniâtre; elle l’emporte d’assaut. Pleine 
de l’ardeur que lui inspire la persuasion descendue dans 
son âme, elle veut conduire les Français contre le fort 
des Tourelles : la nuit l’oblige à suspendre l’attaque; la 
prise de ce fort est des plus importantes. Dès que le jour 
commence à paraître, elle entend la messe, communie, 
et marche fièrement vers les remparts dont elle veut s’em- 
parer. L’assaut dure quatorze heures : les Français sont 
repoussés quatre fois; Jeanne les ramène quatre fois à la 
charge. Une flèche l’atteint entre le cou et l’épaulé ; 
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elje arrache elle-même le trait qui l’a blessée; et, au 
nom du Dieu qui l’inspire et de la patrie qu’elle veut 
délivrer , elle fait briller sa redoutable épée , enflamme 
les Français d’un nouveau feu, et entre victorieuse 
dans le fort sur les corps sanglants des soldats qui l’ont 
défendu. < 

Une nouvelle consternation s’empare des Anglais : 
cédant aux idées superstitieuses du siècle, ils imaginent 
que Jeanne a fait avec le diable un pacte terrible, et que 
les puissances infernales la secondent et se déchaînent 
contre eux. Leur terreur et la prise des forts ne permet- 
tent pas au comte de Suffolk de continuer le siège. 11 
abandonne son entreprise; ses troupes se retirent en dés- 
ordre : les assiégés les poursuivent , en massacrent un 
grand nombre ; et telles sont les alarmes que leur vue 
seule inspire aux Anglais , qui viennent de lever le siè- 
ge , que leurs chefs se croient obligés de les éloigner à 
la hâte des troupes française^ , jusques au moment où ils 
pourront échapper à cette sorte d’effet magique qui en- 
chaîne leur courage. 

Le comte de Suffolk se renferme dans Jergeau ; le duc 
d’Alençon et le comte de Vendôme l’assiègent: la Pucelle 
est à la tête des assiégeants ; ils se croient invincibles. On 
la voit s’élancer au haut d’une échelle faisant flotter son 
étendard ; une flèche la perce ; une pierre tombe sur son 
casque: elle rouleau pied de la muraille. Un cri d’effroi 
se fait entendre; elle s’écrie : «/ Amis , amis, Dieu a con- 
* » damné les Anglais ; ils sont à nous ; bon courage ! » 
La place est emportée ; Suffolk est fait prisonnier ; son 
frère et plus de mille Anglais perdent la vie. 

Lu grand nombre de villes voisines de la Loire ren- 
trent sous l’obéissance de Charles ; il investit Beaugency. 

Le comte de Kichmont ne peut supporter cependant 
de voir triompher les Français , qu’il a si souvent con- 
duits a la victoire, et de ne pas partager avec eux la 
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gloire de délivrer la France. Il lève en Bretagne douze 
cents cavaliers et douze cents fantassins, et vient près des 
murs de Beaugency supplier Charles de les recevoir sous 
sa bannière royale. 

Beaugency se rend au monarque. Charles, la Pncelle, 
Dunois et Richmont marchent dans la Beauce contre les 
Anglais campés vers Patai sous les ordres de Talbot. Ils 
tombent sur eux avec tant d’impétuosité qu’ils ne leur 
donnent pas le temps de se mettre en bataille : les An- 
glais , encore abattus par leurs idées superstitieuses, sui- 
vant leurs historiens, effrayés de leur désordre, et voyant 
devant eux la fameuse Pucelle, prennent presque tous 
la fuite dès la première charge, et entraînent même avec 
eux sir Jean l'astolfe. Talbot, Sériés et Hungerford sou- 
tiennent néanmoins le combat avec un grand courage ; 
mais, entourés de cadavres de leurs soldats et accablés par 
le nombre, ils cèdent au destin, et sont faits prisonniers 
ainsi que plusieurs capitaines. 

Un grand nombre de châteaux fortifiés sont abandon- 
nés par les Anglais, qui se retirent vers Paris ; et Charles 
s’en empare.Le beau-frèredu roi, Louis Ill,duc d’Anjou 
et roi de Sicile, joint le monarque à la tête d’un gros 
corps de troupes. Charles arrive à Gien; il passe son 
armée en revue ; il la trouve composée de quinze mille 
combattants. La Pucelle le conjure de s’avancer vers 
Reims , où il doit être sacré. Quelques-uns de ces hommes 
timides, qui ne savent qu’appliquer les calculs d’une 
prudence ordinaire à ces circonstances extraordinaires où 
l’exaltation, l’enthousiasme, des inspirations sublimes 
centuplent les forces et décident du sort des empires , 
veulent donner des alarmes à Charles. Dunois, La Ilire, 
Richmont et tous les hommes à grand caractère qui 
entourent le monarque appuient avec foxee l’avis de la 
Pucelle : Charles l’adopte et va partir pour Reims. Il 
vêut que Richmont, à la tête de deux ou trois mille 
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hommes, aille faire une diversion en Normandie; il 
ordonne au comte de Pardiac de porter la guerre au sein 
de la Guyenne ; et il se met en route pour la Champagne 
avec dix mille hommes , la Pucelle , les princes , La Hire 
et le comte de Dunois. Aucune troupe anglaise ne dé- 
fend le passage des rivières ; les villes , les châteaux forts 
se rendent sans résistance. On arrive sous les murs de 
cette ville de Troyes où, huit ans auparavant, une étran- 
gère, mère dénaturée , reine parjure , avait signé la honte 
de la France et la ruine de Charles VIL Jeanne d’Arc s’a- 
vance vers les remparts. Très-chers et bons amis, dit-elle 
à haute voix, seigneurs bourgeois et habitants, Jeanne 
la Pucelle vous mande de par le roi du ciel , son droi- 
turier seigneur et souverain, que vous fassiez vraie 
obéissance au gentil roi de France , qui sera bien en 
bref à Reims et à Paris. A l’aide du roi Jésus, loyaux 
Français , venez au-devant du roi Charles , et qu’il n’y 
ait pas de faute. Les portes de Troyes s’ouvrent; Charles 
VII entre dans la ville en triomphe. 

Les habitants de Châlons suivent l’exemple de ceux 
de Troyes; les Anglais évacuent Reims; les Rémois re- 
çoivent leur monarque avec enthousiasme; Charles, duc 
de Lorraine, le duc de Bar , le damoiseau de Commercî, 
André sire La Ville-sur-Illon, parent du duc Charles, et 
d’autres seigneurs de Bar ou de Lorraine amènent au roi 
de France un grand nombre de chevaliers et d’hommes 
d’armes, et Charles VII est sacré, couronné et proclamé 
roi de France avec solennité : l’armée déploie autour du 
trône les nobles signes de la victoire ; la Pucelle fait 
flotter à côté de Charles son étendard glorieux ; le duc 
d’Alençon , le comte de Clermont et le comte de Ven- 
dôme représentent les ducs de Bourgogne, de Normandie 
et d’Aquitaine; le sire de La Trémouille, le sire de 
Laval et le sire de Maillé remplissent les fonctions des 
comtes de Flandre, de Toulouse et de Champagne. 
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Vers la fin de l’auguste cérémonie Jeanne se pro- 
sterne au pied du trône. Enfin , gentil roi, dit-elle 
d’une yoix fortement émue , est exécuté le plaisir de 
Dieu , qui voulait que vous vinssiez à Reims recevoir 
votre digne sacre , en montrant que vous êtes vrai roi , 
et celui auquel le royaume doit appartenir. 

Bientôt on apprend que Laon , Soissons , Château- 
Tliierry et d’autres villes ont reconnu le monarque qui 
vient d’être couronné. 

Au milieu de tant de succès , de perfides conseillers, 
de lâches courtisans , qui craignent de voir leur crédit 
s’évanouir au milieu des combats , veulent inspirer de 
nouvelles craintes à Charles; ils veulent lui persuader 
de retourner au-delà de la Loire. « C’est à Paris que 
» vous devez aller , » dit avec feu la Pucelle. Les prin- 
ces, les généraux , les preux chevaliers la secondent; 
Charles n’hésite plus ; il marche vers le duc de Bedford. 

Le régent d’Angleterre avait réuni les débris de ses 
troupes; il y avait joint de nouveaux guerriers; il était 
à la tète d’une armée supérieure à celle des Français. 
Charles et Bedford se rencontrèrent auprès de Dam- 
martin. Le duc se retrancha , dans l’espérance que les 
Français impétueux l’attaqueraient dans le poste qu’il 
venait de choisir. Charles , brûlant du désir de montrer 
avec éclat que l’amour des plaisirs et sa longue indolence 
n’avaient pas éteint dans son âme le courage héréditaire 
des princes français, voulait se précipiter sur l’ennemi; 
mais le duc d’Alençon , le comte de Clermont , le comte 
de Vendôme et les plus braves de ses chevaliers lui rap- 
pelèrent les batailles de Crécy , de Poitiers , d’Azincourt 
et de Verneuil, perdues par la témérité irréfléchie des 
F'rançais ; il demeura immobile dans son camp : les 
Anglais , trompés dans leur espoir , se retirèrent : et il 
se dirigea vers Compïègne, qui venait, ainsi que Beau- 
vais, de se soumettre à son autorité., 
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11 n’était qu’à Montpiloy , auprès de Senlis , lorsqu’il 
reçut un cartel insultant du duc de Bedford , qui le dé- 
fiait au combat. Il crut devoir arrêter sa marche, atten- 
dre l’ennemi, et ranger son armée en bataille : le comte 
de Clermont et le sire de La Trémouille l’aidèrent de 
leurs conseils} le duc d’Alençon et le comte de Vendôme 
reçurent le commandement du corps de bataille; le duc 
de Bar , celui de l’aile droite '; les maréchaux de Rais et 
de Boussac , celui de l’aile gauche ; le roi , accompagné 
des comtes de Clermont et de La Trémouille , devait se 
porter avec ses gardes partout où le péril serait le plus 
grand, et la Pucelle, Dunois , La Ilire, Saintrailles et 
le sire d’Albret étaient prêts à commencer l’attaque, à 
la tète d’un corps d’élite. 

L’ennemi s’était approché à la distance de cent pas ; 
le roi parcourait le front de son armée , exhortait ses 
guerriers, attendait avec impatience le moment de don- 
ner le signal , lorsqu’on vit tout d’un coup l’ennemi 
s’envelopper de pieux , s’entourer de retranchements , 
se couvrir de palissades ; en vain les Français le provo- 
quèrent par les appels les plus injurieux , il ne sortit pas 
de son enceinte. Charles, ne pouvant plus contenir son 
ardeur, allait attaquer les retranchements; ses généraux, 
éclairés par de trop funestes expériences , parvinrent 
à le retenir: le combat se borna à des escarmouches ; 
les deux armées décampèrent. Bedford se rendit en Nor- 
mandie , où il voulait arrêter les progrès du comte de 
Richmont , et Charles continua sa marche vers Com- 
pïègne. 

Bientôt après, Charles , adoptant avec chaleur l’avis 
des princes, des généraux et de la Pucelle , s’avança vers 
Paris. Les habitants de cette grande ville désiraient ar- 
demment de secouer l’insupportable domination.de l’é- 
tranger ; mais Bedford avait pris les plus grandes pré- 
cautions pour les empêcher de se soustraire à son autorité: 
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il avait laissé dans la capitale un grand nombre d'Anglais, 
et il avait éloigné ou renfermé les Parisiens dont il soup- 
çonnait le plus l’attachement pour Charles. 

Le comte de Clermont donna l’assaut au boule^art 
qui défendait la porte Saint-Honoré. La Pucelle montra 
le plus grand courage; elle fut blessée à la cuisse d’une 
flèche qui la mit hors de combat. Les barrières furent 
forcées ; mais , les Parisiens ne pouvant pas seconder les 
eflbrts des assaillants, l’armée royale ne poursuivit pas ses 
avantages : Charles ordonna la retraite; et Yincennes, 
Saint-Denis et Corbeil se rendirent au comte de Clermont 
que le roi venait de nommer gouverneur général de la 
Champagne, de la Brie, de la Picardie, de l’Ile-de-France, 
et qui avait sous ses ordres le comte de Vendôme, l’amiral 
écossais de Culent, Jacques de Chabannes, baron de 
Courton , grand-maître de France , La Hire et Sain- 
trailles. 

Le duc de Bedford ne pouvait plus se dissimuler qu’il 
ne pouvait conserver aucune domination en France sans 
le secours du duc de Bourgogne : il avait épousé sa sœur ; 
mais les troupes du duc ne combattaient pas avec cel- 
les de l’Angleterre : il employa auprès de son beau- 
frère les plus grandes instances. Le comte de Clermont , 
d’un autre côté , écrivit à Philippe les lettres les plus 
pressantes; il lui peignit avec force son intérêt, sa gloire 
et ses devoirs : Philippe parut incertain ; Bedford lui 
olfrit la Champagne et la Brie. Ou ne sait par quel pres- 
tige d’ambition le duc de Bourgogne se laissa séduire , 
accepta la cession aussi ridicule que vaine de deux pro- 
vinces qui avaient reconnu Charles VII , et se dévoua 
à la honte en consentant à prolonger les malheurs de 
sa patrie. 

Les habitants des campagnes que le roi parcourait ne 
cessaient néanmoins d’accourir sur son passage , de crier 
Noël, et de chanter le Te Deum. La Pucelle, ne doutant 
Tom. IX. 17 
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plus que toute la France ne reconnût bientôt le roi, de- 
manda au monarque la permission de se retirer. « Ma 
>> mission est finie, disait-elle; le roi est sacré; je n’aurai 
» pas de regret à mourir. — Est-ce que vous avez eu quel- 
» que révélation au sujet de votre mort? se hâte de lui 
» dire le comte de Dunois alarmé. — Non, répondit-elle; 

» je sais seulement que Dieu ne m’a commandé que de 
» faix’e lever le siège d’Orléans, et de conduire le roi à 
» Reims; dans le doute si Dieu veut de moi davantage, 

» le roi me fera plaisir de me permettre de retourner 
» chez mes parents pour y reprendre mon premier 
» état. » On la conjure de continuera servir le monar- 
que et la France : « Le ciel veut , lui dit-on, que vous 
» acheviez votre ouvi'age en chassant les Anglais de tout 
» le royaume. » Elle se laissa pex'suader, et consentit à 
ne pas quitter encox'e soxx épée. Charles VII , enchanté de 
sa promesse, l’anoblit elle et toute sa famille, lui donna 
des armoiries , voulut qu’elle portât le xxom de du Lys, 
exempta à jamais de toute contribulioix le village de Dom- 
renxi, où elle était née. Elle fut touchée des dons du mo- 
narque; mais de tristes pressentiments étaient eixtrés dans 
son âme , et des signes de mélancolie s’étaiexxt joints à son 
air inspiré et martial. 

( x '±2Q ) Une nouvelle querelle, née entre le duc de 
Glocester et le cai’dinal d’Angleterre , avait renouvelé les 
troubles de la Grande-Bretagne. Le prélat était devenir 
plus impérieux, et le duc, prétendant qu’on ne pouvait 
x’emplir les fonctions d’évêque et celles de cardinal sans 
une permission du roi , ne voulut pas que son rival 
ollxciât le jour de saint Georges , patron de l’ordre de la 
Jarretière, quoiqu’il en fût le px'élat en qualité d’évêque * 
de Winchester. Une décision du conseil confirma la dé- 
• fense du duc de Glocester; mais une bulle du pape con- 
sola bientôt le cardinal. 

Le pontife de Rome le nomma son légat eu Allemagne, 
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et général de la croisade qui venait d’être publiée contre „ 
les hussites de Bohême. Le cardinal venait d’obtenir du 
conseil la permission de lever cinq cents lances et cinq 
mille archers, lorsqu’on apprit en Angleterre la perte 
de la bataille de Patay. Il s’engagea alors à conduire en 
France ces archers et ces lances , pourvu qu’ils ne fussent 
employés à aucun siège. 

Peu de jours après, Gaster, roi d’armes, arriva avec 
des lettres du régent : le duc de Bedford sollicitait les se- 
cours les plus prompts; il demandait en mêma temps que 
Henri VI, qui avait déjà huit ans, passât en France pour 
être couronné à Paris. Le conseil approuva cètte de- 
mande, mais voulut que le jeune prince fût couronné 
auparavant roi d’Angleterre. Henri VI fut sacré en effet, 
et le parlement statua que la place de protecteur serait 
supprimée , et que le duc de Glocesler aurait le litre de 
premier conseiller du roi. 

Dans le commencement de la même année, Philippe, 
à l’imitation d’Édouard III et de Jean, roi de France, 
avait créé un ordre de chevalerie; il avait institué à Bru- 
ges, le jpur de son mariage avec Élisabeth de Portugal sa 
troisième femme, l’ordre de la toison d’Or; il ne devait 
l’accorder qu’à trente chevaliers; il l’avait placé sous la 
protection de saint André, le patron de la Bourgogne. Les 
Flamands virent établir cet ordre avec d’autant plus de 
plaisir qu’ils crurent trouver, dans le nom et dans le si- 
gne de cette institution, une sorte d’encouragement pour 
la multiplication de ces toisons si nécessaires à leur in- 
dustrie, et auxquelles ils doivent une grande partie de 
leurs richesses. 

Et, en effet , que n’auraient pas dû faire les princes, à 
cette époque, pour favoriser les différentes branches de 
l’agriculture, si négligée, si découragée , si asservie ! que 
pouvaient produire des champs perpétuellement ravagés 
par la guerre, et cultivés par des serfs si malheureux? 

J 7* 
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Des disettes fréquentes, de grandes famines étaient la 
snite nécessaire de cet état déplorable des campagnes et 
de leurs habitants. Et combien de maladies contagieuses 
étaient le résultat de ces disettes sous lesquelles gémis- 
saient si souvent des royaumes entiers! Elles étaient d’au- 
tant plus funestes ces maladies, qui pénétraient au milieu 
des châteaux forts et des palais des rois, comme sous les 
misérables chaumières, qu’aucune police ne veillait à la 
salubrité des villes, que les rues et les places présentaient 
des cloaquea infects, que la malpropreté était générale , 
qu’on négligeait l’usage des bains, et que néanmoins le 
linge étâit encore très-rare. Les calamités publiques, les 
malheurs privés , la misère , l’ignorance , la superstition 
avaient produit une sorte d’abattement, d’apathie et de 
fatalisme. On s’abandonnait sans résistance à sa triste des- 
tinée, et si l’on concevait quelqiïe espoir d’un avenir 
moins infortuné, on n’embrassait en quelque sorte cette 
espérance que pour aller trouver ces aventuriers connus 
sous le nom de Bohémiens ou d’Égyptiens, qui parcou- 
raient l’Europe en mendiant r qui prétendaient deviner 
le sort de ceux qui les consultaient, en examinant les li- 
néaments de l’intérieur de leurs mains, et auprès desquels 
les malheureux allaient chercher la vaine assurance de la 
fin de leur» maux. 

Les moyens d’instruction étaient si rares que l’on ne 
pouvait passe procurer les livres, c’est-à-dire les ma- 
nuscrits dont on avait le plus de besoin pour l’accom- 
plissement de ses devoirs. Les pauvres clercs ne pouvaient 
pas acheter des livres de prières : on a cité le testament 
de Henri Léda, prêtre de Saint-Jacques-de-la-Boucherie 
de Paris, en i4o6, qui légua à son église f et en fa- 
veur des clercs peu fortunés, son bréviaire écrit sur 
vélin ; il ordonna que ce bréviaire fût renfermé dans 
une cage de fer scellée contre le pilier le mieux éclairé. 
Les intervalles du treillis de la cage étaient trop petits 
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pour qu’on pût voler le manuscrit, mais assez grands 
pour qu’on pût passer le bras, avancer la main et tour- 
ner le feuillet ; Vautres bréviaires furent ainsi pla- 
cés dans des cages treillissées à l’usage des pauvres ecclé- 
siastiques, à Saint-Severin de Paris, à Bordeaux, à Senlis, 
à Laon et dans plusieurs autres églises. 

Des hommes privilégiés s’élevaient cependant par leurs 
pénibles études, leurs recherches constantes , leurs ta- 
lents et leur génie , au-dessus des préjugés et des erreurs , 
et préparaient de meilleures destinées. 

Les médecins obtinrent de Charles VI un des plus 
grands moyens de faire faire à leur art les progrès les 
plus rapides et les plus importants. Ce prince ordonna 
en i 3 g 6 aux magistrats de Montpellier de délivrer, tous 
les ans, à l’école de médecine le cadavre d’un criminel. 

On commença, en 1391 , d’élever l’admirable chœur 
de la cathédrale de Beauvais. « 

Le corps de Jean-sans-Peur ayant été transporté à Dijon 
dansl’église des Chartreux, en i 420 , Jean de.LalIuei'ta, 
Arragonais, et Antoine Le Monturier , Dauphinois, y 
érigèrent un mausolée qui a eu une longue célébrité. 

Les Allemands avaient découvert les procédés de la 
peinture à l’huile : on a vu dans la galerie impériale du 
Belvédère, à Vienne, plusieurs tableaux peints à l'huile 
sur bois , et qu’on avait trouvés dans un monastère de la 
Bohême. Une inscription placée sur un de ces tableaux 
apprenait qu’il avait été peint à V huile en 1297 > P al ' 
Thomas de Mutina ou de Muthersdorff en Bohême. 

Mais, vers le commencement du quinzième siècle, Jean 
Van Eyk, connu sous le nom de Jean de Bruges, décou», 
vrit de nouveau l’art de peindre à l’huile , présenta un 
tableau peint de cette manière à Alphonse , roi de Naples , 
et communiqua sa découverte à Antonello de Messine, 
auquel les peintres d’Italie durent un procédé si impor- 
tant pour la durée et la beauté des tableaux. 
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C’est aussi pendant l’époque dont nous nous occupons, 
que l’on vit fleurir deux anciens poètes de l’Angleterre, 
Geoffroy Chaucer et le chevalier Jean Gower; Henri de 
Langenstqin, chancelier de l’université de Paris et de celle 
de Vienne; Gérard, dit le Grand , célèbre par ses prédica - 
tions, ses écrits théologiques et l’institution d’une congré- 
gation de clercs destinés à l’éducation et à l’instruction de 
la jeunesse ; saint Jean de Népomucène, recommandable 
par «es vertus, son érudition, ses discours évangéliques 
et le courage avec lequel il affronta la mort pour ne pas 
trahir ses devoirs , et violer des secrets confiés sous le sceau 
de la religion; Marsille de Inghcn, chanoine de Cologne 
et fondateur du collège de Heidelberg; le cardinal Mat- 
thieu de Cracovie;Froissard, chanoine de Chimay, auteur 
d’une chronique relative aux événements de France , 
d’Angleterre et d’Espagne, de plusieurs poésies, et par- 
ticulièrement d’élégies ou pastourelles ; Thiéry de Niem, 
évêque de Cambrai, à qui l’on a dû des histoires estimées 
des affaires de son temps, et deux historiens de l’em- 
pereur Sigismond,Eberhard Windeck, son secrétaire, et 
Frédéric de Landskron , son ministre d étal. 

De grands événements s’étaient cependant succédé dans 
le nord de l’Europe : Waldemar III , roi de Danemarck, 
avait cessé de vivre ; il n’avait laissé que deux filles ; 
Ingeburgc l’aînée avait épousé Henri, prince de Meck- 
leubourg; Marguerite la cadette, mariée avec Ilaquin, 
roi de Norwége, persuada aux états réunis à Slagelse, dans 
la Zélaudc, de reconnaître pour leur monarque son fils 
Olaus , âgé de cinq ans (1D76). Le duc de Mecklcubourg 
avait fait prendre à son petit-fils Albert, fils d’Ingcburge, 
le titre de roi de Danemarck ; mais sa flotte fut battue par 
la tempête , et la couronne resta à Olaus. 

Marguerite, devenue veuve, gouverna avec fermeté 
les deux royaumes de son fils. Olaus mourut à l’âge de 
dix-sept ans ; Marguerite lui succéda sur les deux trônes 


DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. i36g — l45o. 25 1 

avec le consentement des états des deux royaumes (1387). 
Les états de Norwége décidèrent néanmoins qu’a près sa 
mort le sceptre de leur pays appartiendrait à Éric , fils do 
Wratislas, prince de Poméranie, et de Marie, fille d’In- 
geburge. 

Marguerite , veuve de Haquin , fils de Magnus II , que 
les Suédois avaient chassé du trône pour y faire monter 
Albert de Mecklenbourg , son neveu , prit le titre de reine 
de Suède , de Danemarck et de Norwége. 

Albert voulut usurper le pouvoir absolu : il irrita la 
noblesse et le clergé $ le peuple , auquel il chercha à plaire 
pour résister aux prélats et aux nobles, 11e vit pas les 
chaînes qu’on lui préparait , et se déclara pour lui. Mais 
la noblesse et le clergé l’emportèrent , déposèrent Albert , 
et donnèrent à Marguerite la couronne de Suède et de Go- 
thie, par un traité que le sénat ratifia (i 388 ). Albert 
appela à son secours les princes de Mecklenbourg et de 
Holstein, perdit la bataille de Falcoping, fut fait prison- 
nier èt renfermé ave son fils dans le château de Lind- 
holm. 

Les partisans d’Albert occupaient encore Stockholm : 
les Danois les assiégèrent ; Jean de Mecklenbourg les 
délivra. La guorre dura six ans ; un traité fut signé : 
le roi Albert et son fils furent mis en liberté ; il fut con- 
venu que , si dans l’espace de trois ans ils 11’avaient pas 
fait un arrangement définitif avec Marguerite , ils ren- 
treraient dans leur prison , ou paieraient soixante mille 
marcs à la reine , ou renonceraient à la couronne de 
Suède, et livreraient Stockholm. 

Quatre ans s’écoulèrent : Albert et son fils parurent 
avoir perdu tout espoir de remonter sur le trône, et 
Marguerite obtint des étals de Suède , assemblés dans 
une plaine voisine d’Upsal , qu’ils proclamassent pour 
leur roi, sous son administration, Éric, fils Wratis- 
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las VII , duc de Poméranie , et petit-fils de sa sœur 
Ingeburge. 

Marguerite avait l’esprit élevé : elle s’occupait de l’a- 
venir; elle avait conçu un grand dessein; elle réunit à 
Calmar , dans le Smaland , les états des trois royaumes 
de Danemarck, de Suède et de Norwége; elle les haran- 
gue, leur parle avec chaleur, les entraîne par son élo- 
quence naturelle , les détermine à reconnaître son pelit- 
neveu Eric pour souverain ou plutôt pour héritier des 
trois royaumes dont elle se réserve le gouvernement , 
le fait couronner en leur présence par l’archevêque de 
Lunden et par un évêque suédois , veut rendre perpé- 
tuelle l’union des trois couronnes, et fait adopter par 
les trois états un acte- solennel qui déclare les trois royau- 
mes inséparables ( 1597 )• Lo même acte porte que le 
roi continuera d’être élu ; qu’il sera choisi dans la mai- 
sou régnante tant qu’elle subsistera; qu’il sera obligé de 
sé|oürner tour à tour dans les trois royaumes , et de 
consommer dans chacun des ses trois états les revenus 
qu’il en tirera ; et que chaque royaume conservera son 
sceau , ses lois et ses privilèges. 

Marguerite avait un grand caractère; mais elle n’avait 
pas assez de génie pour devancer son siècle : personne no 
vit que le traité de Calmar, au lieu de réunir trois peu- 
ples dans une seule nation qui bientôt aurait pu devenir 
aussi puissante que prospère , consacrait au contraire 
de la manière la plus formelle la division des trois états: 
ils auraient le même prince ; mais, étrangers l’un à l’au- 
tre, ils devaient conserver leurs lois particulières, leurs 
intérêts, et par conséquent leurs habitudes, leur esprit 
et leur rivalité. Les peuples ne sont véritablement réu- 
; nis, c’est-à-dire fondus l’un dans l’autre, que lorsque, 
ayant la même constitution , les mêmes lois civiles et 
criminelles, et par conséquent un grand intérêt com- 
mun , ils présentent bientôt les mêmes mœurs , des mê- 
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mes usages et la même affection pour une patrie com- 
mune. 

Le roi Albert avait engagé à l’ordre teulonique 
Wisby , capitale de l’île de Gotliland ; Marguerite , que 
la guerre n’effraie pas , fait assiéger cette place impor- 
tante ; le siège traîne en longueur ; on s’en rapporte à la 
décision de l’empereur Wenceslas; la reine s’engage à 
payer neuf mille nobles à la rose pour le rachat de 
Wisby et de l’île de Gotliland. 

Des ennemis de Marguerite conspirent contre elle; ils 
font paraître un imposteur qui prétend être le roi Olaus, 
fils de Maguerite , et mort douze ans auparavant ; il est 
battu, arrêté , convaincu d’imposture; et tel était l’esprit 
de ce siècle , où l’on ne savait pas que la cruauté des sup- 
plices pervertit la morale publique , rend les mœurs fé- 
roces et multiplie les crimes au lieu d’en diminuer le 
nombre, le faux Olaus périt au milieu des flammes. 

Marguerite, toujours attentive, toujours prévoyante, 
et craignant qu’ Albert ne puisse être uu jour dangereux 
pour le petit-fils de sa sœur, négocie avec lui, lui laisse 
le titre de roi, et obtient qu’il renonce solennellement 
au trône de Suède (i4o5). 

Catherine , comtesse de Holstein , est en guerre avec 
son beau-frère l’évêque d’Osnabruck , qui lui dispute la 
régence du comté : l’iiabilo Marguerite ne laisse pas 
échapper cette occasion d’agrandir ses états; elle lui prête 
de grandes sommes d’argent, et se fait livrer des villes du 
Sleswig pour sûreté de ces sommes, que la comtesse ne 
paraît pas pouvoir jamais lui rendre. Les suites de cet 
arrangement entraînent cependant la guerre entre les 
deux princesses; la comtesse s’empare de Flensbourg, 
dans le Sleswig ; Éric prend l’île d’Alsan ; ses troupes 
sont battues par le comte de Schaumbourg , allié de 
la comtesse ; il reprend Flensbourg , se déshonore en 
faisant mettre à mort le magistrat et les principaux 
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bourgeois qui avaient prêté serment de fidélité à la com- 
tesse , et une trêve de cinq ans termine cette guerre 
( i4n y -, 

(i4i2) Marguerite, toujours occupée d’augmenter 
ou de maintenir sa puissance , va à Flensbourg ; elle y 
meurt subitement à bord du vaisseau qui allait la rame- 
ner dans le Danemarck : elle avait soixante ans. On ne 
sait pourquoi on s’est obstiné à l’appeler la Sémiramis 
du Nord ; elle n’avait ni fait d’aussi grandes choses que la 
reine de Babylone , ni donné la mort à son époux. 

Eric tient d’une main malhabile les rênes des trois 
états; il rompt la trêve avec les princes de Ilolstein, se 
fait donner par le sénat de Danemarck le duché de Sles- 
wig, dont ces princes avaient recouvré la plus grande 
partie , et continue contre eux une guerre qui , pour le 
malheur des trois royaumes et de tous les habitants de 
l’ancienne Chersonèse , devait durer plus de vingt ans 

( i4i4). 

Une guerre presque aussi longue avait ravagé la 
Russie avant i38o. Dmitri IV, fils d’Ivan, était resté à la 
fin de cette guerre possesseur du trône de Moscou, qu’on 
commençait à regarder coramo la capitale de la Russie ; 
il avait enlevé la ville de Kolomna à Oleg, prince de 
Rezan ; Oleg, réuni à Jagellon , prince de Lithuanie , alla 
trouver Marnai , chef puissant des Tartares occidentaux ; 
ils marchèrent ensemble contre Dmitri : le grand prince 
dç Moscou alla au-devant d’eux , et passa le Don à la tête 
de guerriers dont les historiens ont porté le nombre à 
quatre cent mille ; les alliés furent défaits et perdirent, 
suivant les mêmes historiens, plus de trois cent cinquante 
mille hommes. Lorsque , à cette époque , les Russes et les 
Tartares faisaientla guerre, presque tous ceux qui étaient 
en état de combattre prenaient les armes, et partaient pour 
l’expédition. Mais comment Dmitri aurait-il pu nourrir 
quatre, cent mille hommes dans les contrées au travers 
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desquelles il conduisit son armée ? Comment supposer 
que trois cent cinquante mille hommes ont succombé sous 
le fer ennemi ? Il est donc impossible do ne pas admettre 
une grande exagération dans les récits des historiens de 
Russie. Mais quelque forte qu’elle ait été, les Tartares, 
irrités de leur défaite , abandonnèrent Marnai , et se 
mirent sous la protection de Taktamych , kan de la 
horde bleue ; ce kan marcha contre Marnai , qui se sauva 
à Kaffa , où il fut assassiné. Taktamych , proclamé kan 
des Tartares de Sarai et du Wolga, vit en paix avec les 
Russes ; mais, changeant bientôt de volonté, il fait mas- 
sacrer les habitants de la Russie que le commerce avait 
attirés parmi les Tartares de Kasan, s’empare des bâti- 
ments russes qui sont sur le Wolga, et remonte ce fleuve 
pour saccager Moscou. L’anarchie régnait dans cette ca- 
pitale ; Dmitri n’ose la défendre et s’éloigne; Taktamych 
y entre en vainqueur , et ne se retire dans ses états qu’a- 
près l’avoir pillée , brûlée et inondée de sang, ainsi que 
plusieurs villes voisines. 

Dmitri relève les ruines de Moscou : les habitations 
de cette capitale n’avaient été que des maisons de bois ; 
il fait reconstruire en pierre le quartier du palais des sou- 
verains, le fortifie, et on le nomme Kremlin, c’est-à-dire 
forteresse. 

( 1 58g) Il meurt , et a pour successeur Yassili ou Basile II, 
son fils aîné ; ce prince , étant allé pendant la vie de son 
père à la grande horde des Tartares , y avait été fait pri- 
sonnier ; il s’était échappé; mais il avait été pris par Vi- 
tolde, petit-fils de Guidimin, grand duc de Lithuanie, 
et avait été obligé, pour recouvrer sa liberté, d’épouser 
Sophie, sa fille. Dès qu’il est sur le trône , il veut obtenir 
le titre de donski ou de victorieux , qu’on avait donné à 
son père après la défaite de Marnai , et réunir sous son 
sceptre toutes les principautés de la Russie. Boris,, frèro 
do Dmitri et prince de Suidai, avait la ville de Nisni. 

« 
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Novogorod; Vassili obtient de Taktamych non seulement 
un ordre qui oblige Boris à céder sa ville au grand 
prince de Russie , mais encore un corps de troupes con- 
sidérable pour le forcer à obéir à la volonté du kan. Les 
sujets de Boris le livrent à Vassili, qui le charge de chaînes, 
et le sépare de sa femme et de ses enfants. 

A peine a-t-il commis cet acte de barbarie qu’un bruit 
sinistre se répand dans toute la Russie; un fameux con- 
quérant, un chef de Tartares à la lance duquel rien ne 
peut résister, Tamerlan ou Timur-Beg, devant lequel 
la terre tremble et garde un silence d’effroi , s’avance vers 
Moscou. Le grand prince tremble dans sa capitale ; les 
Russes consternés attendent en frémissant les ordres du 
vainqueur. Cet épouvantable orage se détourne cepen- 
dant, s’éloigne de Moscou, et va fondre sur les f ar tares, 
qui n’obéissaient pas encore à Timur ; la sécurité revient 
dans la Russie. 

Mais Vitolde, prince de Lithuanie, désirait vivement la 
principauté de Smolensko; il attire dans son camp Svia- 
toslaf, qui en est le prince, et presque tous les grands 
de cette souveraineté; il les fait arrêter, s’empare de la 
ville, et y établit un namestrich ou lieutenant. 

Geoi’ge , fils de Sviatoslaf , veut venger son père ; se- 
condé par son beau-père Oleg, prince de Rezan , il en- 
tre dans la Lithuanie, la ravage, reprend Smolensko, 
la perd, se souille d’un crime horrible, et, devenu 
odieux, il s’enfuit dans un désert où il termine ses jours. 

Bientôt un général de Boulat-Sultan , chef de Tartares, 
se présente avec son armée sous les murs de Moscou; 
Vassili effrayé se réfugie avec sa famille à Kostroma 
(1409), Les habitants de Moscou, abandonnés par leur 
grince, se défendent néanmoins ayec oourage et contre 
les Tartares et contre des ennemis intérieurs, fauteurs de 
troubles et de discordes, pour parvenir à piller la ville ; 
le général de Boulat-Sultan est obligé de repartir à la 
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liâté pour aller secourir son kan et sa horde contre Ta- 
merlan, qui les attaque; mais, irrité de la résistance des 
habitants de Moscou, il décharge sa colère sur les mal' 
heureux habitants fies campagnes russes, et les massacré 
sans pitié. 

Quelques années après cette expédition, des discordes 
religieuses succèdent aux fureurs de la guerre. Vassili 
avait nommé le prélat Photius métropolite ou patriarche 
de Russie. Photius, dans ses sermons, tendait à séparer l’É- 
glise russe de l’Église romaine ; les habitants de Novogo- 
rod rejettent la juridiction de ce patriarche, et ne veulent 
reconnaître que celle de leur archevêque. Vassili assem- 
ble un synode; les prélats réunis déposent Photius, et 
mettent à sa place Grégoire ; mais Photius n’en est pas 
moins reconnu comme le patriarche de presque toute la 
Russie, et, par son influence, son Église se sépare de celle 
de Rome. • 

Vassili III succède à son père qui avait régné trente-six 
ans (i 425 ). 11 n’a que dix ans; mais Sophie de Lithuanie, 
sa mère, fait valoir l’intention de l’époux qu’elle a perdu, 
et obtient des Russes que, malgré leurs anciens usages, 
ils élèvent son jeune fils sur le trône de Moscou. 

La Pologne n’avait pas été moins agitée que la Russie. 
Louis ,- roi de Hongrie, avait été proclamé roi de Pologne 
après la mort de son oncle Casimir III, dit le Grand, qui 
l’avait fait reconnaître pour son successeur quinze ans 
auparavant (1370). Les Polonais, avanlson couronnement, 
lui firent jurer d’observer les conventions qu’ils crurent 
les plus importantes pour le maintien de leurs droits et 
la conservation de leur liberté : on ne comprend pas com- 
ment , dès son avènement au trône , il se conduisit d’une 
manière aussi injuste qu’impolitique, et montra tant d’in- 
gratitude pour son bienfaiteur ; il cassa le testament de 
Casimir, fit déclarer ses filles illégitimes, les relégua 
erf Hongrie , ôta à leurs propriétaires les palatinats et les 
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domaines qu’ils devaient à son oncle, et les donna à ses 
créatures. Les Polonais éprouvèrent combien il est mal- 
heureux pour un pays d’avoir pour roi le souverain 
d’un autre royaume indépendant; bientôt ils détestèrent 
leur nouveau monarque; Louis ne vit que trop combien 
il était haï; il confia la régence de la Pologne à la reine 
Élisabeth, sa mère, et partit pour la Hongrie (1376). 
L’administration d’Élisabeth augmenta la haine des Polo- 
nais; ils se soulevèrent, l’obligèrent à partir pour la Hon- 
grie, et sachant qu’Uladislas, fils du duc Casimir-le-Blanc, 
cousin du grand roi Casimir, et dernier rejeton de cette 
ancienne dynastie des Piasles qui avait gouverné la Po- 
logne pendant plus de cinq cents ans, était à Dijon dans 
l’abbaye de Saint-Benigne, ils lui écrivirent pour l’enga- 
ger à monter sur le trône que ses pères avaient occupé. 
Uladîslas s’échappa de son cloître, vint en Pologne; mais 
trouvant , dans la fidélité que les gouverneurs des villes 
avaient jurée à Louis, un obstacle insurmontable, il re- 
tourna'dans son abbaye de Dijon (1582). 

Louis mourut six ans après la tentative de ce prince. Il 
était parvenu , malgré l’averôlon qu’il avait inspirée aux 
Polonais, à faire reconnaître pour son successeur en Polo- 
gne Sigismond, margrave de Brandebourg', qu’il avait 
désigné pour son gendre : la hauteur de Sigismond indi- 
gna la brave et fjère nation polonaise ; il fut déposé dans 
la diète de Williska. Les Polonais tournèrent de nouveau 
les yeux*vers Uladislas; le descendant dçs Piastes leur était 
toujours cher;' ils renouvelèrent auprès de lui leurs offres 
et leurs instances. Uladislas ayant obtenu du pape deux 
brefs qui le sécularisaient, et lui ordonnaient d’accepter le 
sceptre que ses pères avaient porté, reparut en Pologne, 
et y fut reçu avec acclamation. 

Là princesse Ledwige, la fille du roi Louis, celle qui 
avait dû épouser Sigismond, n’avait qu’un petit nombre 
de partisans à opposer à Uladislas ; elle avait déplu au 
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plus grand nombre des Polonais en voulant donner sa 
main à un prince de la maison d’Autriche; mais tout 
d’un coup mieux conseillée, et changeant de résolution , 
elle fait déclarer à la nation polonaise qu’elle acceptera 
toutes les conditions qu’elle voudra lui proposer , et 
n’aura d’autre époux que celui que les Polonais choisi- 
ront : cette déclaration change tous les esprits ; la diète la 
reçoit avec enthousiasme ; elle se hâte de proclamer Led- 
wige reine de Pologne. La princesse arrive à Cracovie, y 
est reçue avec transport , poursuit Uladislas ( 1 585 ). Le 
moine de Dijon prend la fuite, erre pendant trois ans en 
Allemagne, et vient mourir à Strasbourg, d’où son corps, 
d’après ses dernières volontés, fut transporté dans son 
abbaye de Saint-Benigne. > ; 

Ledwige n’avait pas encore quinze ans : son retour 
à Cracovie est un triomphe ; on la couronne avec pompe; 
elle donne sa main à .Tagellon, grand duc de Lithuanie, 
qui embrasse la religion chrétienne, et reçoit au baptême 
le prénom d’Uladislas. Les Lithuaniens, à son exemple, 
renoncent au culte de leurs pères; ils veulent être chré- 
tiens ; ils demandent d’être baptisés; leur nombre est 
très-grand ; on veut abréger la cérémonie ; on les divise par 
bandes; on baptise par aspersion, et on donne le même 
prénom à tous les individus de chaque troupe particu- 
lière (i586). 

Jagellon ou Uladislas V , devenu chrétien , roi de 
Pologne, époux de la jeune et belle Ledwige, et chef 
d’un peuple libre , change de moeurs et en quelque sorte 
de caractère : il avait effrayé la Pologne en faisant mou- 
rir son oncle , il la charme par sa douceur et son affa- 
bilité ( 1 388). 

Un noble polonais accuse la vertu dè la reine : la ca- 
lomnie est bientôt découverte ; le Polonais subit la peine 
imposée aux calomniateurs par les lois de sa patrie : on 
l’amène dans la salle du sénat ; il s’étend sur la terre ; il 
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déclare à haute voix qu’il se repent amèrement des bruits 
injurieux qu’il a malignement répandus;'il avoue qu’il 
en a menti comme un chien , et contrefait trois fois 
l’aboiement de l’animal auquel il vient de se comparer. 

Onze ans après cette calomnie, Jagellon perd Led- 
. wige, qu’il n’avait cessé d’aimer tendrement : sa douleur 
est affreuse ; il veut s’enfoncer dans la solitude (1399 ). 
Il avait cédé la Lithuanie à son cousin Vitoide, et ne 
. s’était réservé qu’un hommage ; il veut quitter la cou- 
ronne de Pologne , qu’il ne devait qu’à son mariage avec 
Ledwige : les Polonais, consternés de sa résolution, le 
conjurent de conserver cette couronne dont il est si 
digne ; leurs instances sont si vives qu’il est forcé de 
céder à leur vœu , et se résout à tâcher de surmonter sa 
douleur. 

Les chevaliers teutoniques étaient parvenus à un très- 
haut degré de puissance ; ils avaient , sous leur grand- 
maître Conrad de Jungingen, acheté de Sigisraond , 
margrave de Brandebourg, et roi de Hongrie, la Nou- 
velle-Marche brandebourgeoise , et obtenu, par cette 
nouvelle acquisition, une "communication avec l’em- 
pire, indépendante de la Pologne (i4o4). Jagellon leur 
avait cédé la Samogitie en échange de la province de 
Novogrodeck. La souveraineté de l’ordre s’étendait de- 
puis l’Oder jusques au golfe de Finlande, et le com- 
merce de ses états était si florissant que les richesses de 
plusieurs villes de la Prusse égalaient celles des princi- 
pales villes des côtes de la Baltique ( i4o7). 

Ulric de Jungingen succède à son frère, le grand-maî- 
tre Conrad ; le roi de Pologne réclame deux villes de la 
Nouvelle-Marche, Santock et Driesen; Vitoide, grand 
duc de Lithuanie, s’empare de la Samogitie; le grand-maî- 
tre Ulric entre en Pologne , et prend quelques places ; le 
roi de Bohême offre sa médiation ; on l’accepte ; il pro- 
nonce en faveur des chevaliers. Jagellon refuse de se 
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soumettre à la décision du roi de Bohême ; il entre en 
Prusse à la tête d’une armée formidable ; des guerriers 
étrangers paraissent , pour la première fois , dans les 
rangs polonais : l’armée de Jagellon est composée de 
Polonais, de Lithuaniens, de Samogites, de Russes et de 
Tartares. Le grand-maître Ulric vient au-devant du roi 
avec quatre-vingt mille hommes ; il le rencontre dans 
les plaines de Tannenberg; il taille en pièces la droite 
des Polonais , mais il perd la vie, et son triomphe se 
change en défaite ( i4io). Les teutoniques , malgré la 
valeur avec laquelle ils combattent, sont repoussés par 
leurs ennemis; plus de quarante mille des leurs restent 
sur le champ de bataille ; mais , suivant les historiens , 
leur glaive avait immolé soixante mille guerriers de 
Jagellon : cette victoire si sanglante et si chèrement ac- 
quise fait ouvrir au roi de Pologne les portes de plu- 
sieurs villes de la Prusse ; c’est en vain néanmoins qu’il 
entreprend le siège de Marienbourg; Henri, comte de 
Plauen, défend la place avec un courage admirable; Jagel- 
lon voit d’ailleurs ses guerriers l’abandonner , son armée 
se dissoudre , ses forces s’évanouir. Henri est nommé 
grand-maître de l’ordre teutqnique ; les chevaliers re- 
couvrent presque tout ce qu’ils ont perdu, et, par le 
traité de Thorn , le roi de Pologne non seulement re- 
nonce, en faveur de l’ordre, à la Poméranie , mais en- 
core promet que la Samogilie sera rendue aux chevaliers 
après sa mort et celle de Vitolde( i4i 1 ). 

Jagellon refuse , peu de temps après , d’accomplir les 
conditions du traité. L’empereur Sigismond est pris pour 
arbitre : il prononce en faveur des chevaliers ; mais Ja- 
gellon ne veut pas se soumettre à sa décision. 

Le grand-maître Henri favorise les opinions des parti- 
sans de Wiclef; il devient odieux à ses chevaliers : ils 
oublient les éminents services qu’il a rendus à l’ordre; 
ils le déposent dans un chapitre général. 

Tom. IX. 
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( i4i3 ) Michel Kuclimeistor de Sternberg est élu à sa 
place. L’archevêque de Strigonie, commissaire de l’em- 
pereur , prononce une nouvelle sentence arbitrale en 
faveur des teutoniques; les Polonais n’en réclament pas 
moins la Poméranie et le pays de Culm. Jagellon entre 
dans ce pays de Culm à la tête de l’armée la plus nom- 
breuse que les Polonais aient vue se former dans leur 
patrie ; le grand-maître a l’adresse d’attirer les forces du 
roi de Pologne sous les remparts de la forteresse de Brod- 
nitz. Jagellon assiège la forteresse; le grand-maître ma- 
nœuvre avec tant d’habileté autour du camp de Jagellon 
que les Polonais ne peuvent recevoir aucun convoi. Ils 
sont près de succomber à la famine et à la dyssenterie 
( i4i4 ), lorsque l’évêque de Lausanne , légat du pape , 
arrive auprès d’eux : il persuade facilement aux Polo- 
nais et aux teutoniques de. consentir à une trêve , et de 
remettre la décision de leurs différents aii concile de 
Constance. Les députés des chevaliers. et ceux des Polo- 
nais paraissent devant le concile; les' teutoniques com- 
mencent de lire les actes sur lesquels leurs prétentions 
sont fondées ; les intrigues des Polonais empêchent les 
chevaliers d’achever la lecture de leurs titres : le con- 
cile ne peut rien décider. 

Des nonces , envoyés par le pape Martin V , tâchent 
d’arranger les Polonais et le» chevaliers ( i4i<)). Ils at- 
testent par un acte solennel la justice de la cause des 
teutoniques. Le pontife de Rome , sollicité vivement par 
Jagellon , infirme néanmoins la déclaration de ses non- 
ces. On a recours de nouveau àSigismond; Jagellon se 
soumet solennellement à cet arbitrage; l’empereur juge 
en faveur des chevaliers ( 1 420 ). Jagellon et les Polonais 
veulent se soustraire à ce jugement s et s’adresser de 
nouveau au pape; les teutoniques protestent contre les 
démarches des, Polonais. . 

La division cependant pommençaità faire de grands 
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progrès parmi les chevaliers j le grand-maître ne peut 
supporter l’image de tous les maux qu’il prévoit : il 
désespère de les prévenir ou d’y remédier $ il abdique 
( 1422 ). 

A peine Paul Belliser de Rosdorf est-il élu pour le 
remplacer que le roi de Pologne , à la tête de cent mille 
hommes, ravage la Prusse , et porte le fer et le feu dans 
toutes les contrées de ce royaume ; l’ordre est forcé de 
renoncer au duché de Samogitie , au Suderland, à la 
forteresse de Nessau , aux terres de la Cujavie, cédées 
dans le temps aux chevaliers par les ducs de Mazovie ; 
la Pologne assure aux teutoniques la Poméranie et les 
pays de Culm et de Miclialou; et le pape , à la prière de 
Jagellon , lève l’excommunication que les soldats dè la 
Pologne avaient encourue par leurs sacrilèges et leurs 
autres crimes. 

Quelle que fût la force des idées religieuses, combien 
peu , dans ces siècles de brigandage et de férocité, ces ex- 
communications arrêtaient les soldats avides et sangui- 
naires armés de torches et de glaives! et quelles nou- 
velles scènes de barbarie et de dévastation ne vont pas 
nous offrir la Germanie et l’Italie! 

L’empereur Charles IV de Luxembourg avait forcé' 
Othon de Bavière à lui céder l’électorat de Brande- 
bourg (i 375) , et avait réuni cet électorat à son royaume 
de Bohême avec lé consentement des états de cette pro- 
vince. 

Il demanda au pape Grégoire XI la permission de faire 
élire roi des Romains , et par conséquent empereur hé- 
réditaire, son fils aîné Wenceslas. Que les temps étaient 
changés depuis Charlemagne! Grégoire XI, fils de Guil- 
laume Roger , seigneur de Beaufort en Anjou , et neveu 
de Clément VI, avait été élu pape à Avignon (îS^o). 
Il s’était empressé de se liguer avec le comte de Savoie , 
lé marquis de Montferrat et lé’ marquis d’Est pour 
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défendre l’Italie contre l’ambition de Bernabo Vis- 
conti, seigneur de Milan; et, réunissant les foudres spi- 
rituelles de l’Église romaine aux armes temporelles, il 
avait excommunié Bernabo et son frère Galéas. La de- 
mande de Charles IV lui lit craindre de nouveaux dangers 
pour l’Italie -et pour l’autorité du siège apostolique; il 
n’accorda à l’empereur la permission désirée par ce 
prince qu’après beaucoup de délais; il déclara que cette 
condescendance ne devait pas servir d’exemple : à l’ave- 
nir il ne voulut reconnaître en aucune manière, dans les 
électeurs d’Allemagne, le droit d’élire l’empereur, et dé- 
truisit ainsi avec solennité les bases de la pragmatique 
sanction de i 338 . 

Charles IV supporta sans se plaindre cet acte du pon- 
tife suprême. Il avait l’autorisation du pape; mais il de- 
vait encore obtenir les suffrages des électeurs. Prêt à faire 
les plus grands sacrifices pour le succès de ses vues, il 
consentit à donner à chaque électeur 100,000 florins d’or, 
et paya la plus grande partie de cette somme en cédant 
des villes impériales et des autres domaines impériaux. 
Comme il altérait ce diadème qu’il désirait si vivement 
dç placer sur la tête de son fils ! et à quel degré de cor- 
ruption la Germanie était parvenue ! 

Les neveux de Wenceslas, électeur de Saxe, lui dis- 
putaient l’électorat comme représentant leur père, frère 
aîné de Wenceslas, et conformément à l’ordre de succes- 
sion linéal et agnatique établi suivant les lois de la prf- 
mogéniture par la bulle d’or. Mais Charles IV, pour 
s’assurer encore plus le suffrage de Wenceslas, prononça 
en sa faveur. 

Les électeurs se rassemblèrent d’abord à Rens, ville 
située dans les environs d’Andernach , et près de laquelle 
on voyait^ au bord du Rhin et sous de vieux noyers, un 
trône antique construit en pierres , élevé sur des colou- 
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nés, et présentant un grand siège impérial et des sièges 
électoraux. Réunis ensuite en diète électorale à Franc- 
fort* ils élurent roi des Romains Wenceslas de Luxem- 
bourg et de Bohême. L’empereur, le jeune roi et les 
électeurs ayant demandé au pape la confirmation de l’é- 
lection, Wénceslas fut sacré et couronné à Aix-la-Cha- 
pelle. Le duc de Brabant, frère de Charles IV et grand- 
avoué d’Aix-la-Chapelle, ainsi qu e premier guerrier 
d’ Australie , disputa à l’électeur de Saxe le droit de 
porter , pendant le couronnement , l’épée impériale. 
L’empereur reconnut que la bulle d’or était en faveur de 
l’électeur de Saxe, grand-maréchal de l’empire, et que 
d’ailleurs, dans les cérémonies du sacre, les droits des 
archi-ofïiciers impériaux étaient privilégiés; mais, pour 
ne pas blesser son frère, il ordonna que son filsSigismond, 
quoique à peine âgé de huit ans, portât cette épée impé- 
riale disputée par le duc et par l’électeur. 

Au reste, l’abus que Charles IV' venait de faire de son 
autorité, pour corrompre les électeurs et obtenir leurs 
voix, ne fut pas peu utile à la. liberté et à l’indépendance 
de plusieurs villes germaniques. Les nombreuses villes 
impériales de Souabe, redoutant un sort semblable à 
celui des autres villes vendues ou engagées par l’empe- 
reur, se liguèrent pour défendre leur existence politi- 
que. L’empereur fit de vains efforts pour détruire une 
confédération dont il aurait dû se servir pour défendre 
sdn trône contre les grands vassaux; et, bien éloigné 
de voir ce qu’exigeait sa véritable position, il chercha 
plus que jamais à favoriser les grands vassaux séculiers 
et ecclésiastiques. Il confirma les prérogatives ducales des 
comtes de Mecklenbourg , et réunit leurs domaines en 
un seul duché; il publia une constitution nommée 
Caroline à cause de son nom de Charles, devenue très- 
célèbre en Allemàgne, et par laquelle il renouvela les 
dispositions de la constitution de i35q, si favox’ables à 
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l'indépendance du clergé, en y ajoutant de nouveau^" 
articles plus favorables encore à cette indépendance. 

Ce grand succès des églises germaniques fdt suivi 
d’une victoire du clergé de Rome et de celui d’Italie. 

La ligue formée par Grégoire XI n’avait pu empêcher 
l’accroissement de la puissance des Visconti. Les officiers 
du pape cipployés eu Italie ne cessaient de fouler les 
peuples, de les accabler d’exactions^ de les laisser sans 
défense en proie aux injustices et aux violences. Le car- 
dinal légat de Bologne, avait voulu enlever aux Flo- 
rentins le territoire de Prato (1375).. Cette entreprise 
inconsidérée avait produit une ligue entre ces. Floren- 
tins, les Pisans, les Siennois et la reine de Naples. Les 
Bolonais s’étaient soulevés : les habitants de plusieurs 
autres villes de l’état ecclésiastique avaient suivi leur 
exemple. Les Romains menaçaient de- nommer un nou- 
veau pape si Grégoire XI ne voulait pas quitter Avi- 
gnon , et venir diriger lui-même son église : ils avaient 
jeté les yeux sur l’abbé du Mont Cassin. Cbs mouve- 
ments effrayaient Grégoire : plusieurs grands personna- 
ges le conjurèrent de rendre à la capitale du monde 
chrétien la chaire apostolique du pontife suprême. Ca- 
therine de Sienne, religieuse du tiers ordre de Saint- 
Dominique, célèbre par ses-vertus, son esprit , son zèle-, 
ses léttres, ses poésies, ses ouvrages pieax, et qui, un 
siècle plus tard, devait être inscrite dans le catalogue des 
saintes par le pape Pie II , imagina de réconcilier les Ro- 
mains, les Florentins, les Siennois et d’autres peuples 
de l’Italie avec Grégoire. Elle alla à Avignon j elle vit 
le pontife j et, quoiqu’elle eût à peine trente ans, elle 
lui parla atec beaucoup, de force -pour le déterminer à 
replacer à Rome le siège pontifical que Clément V avait 
transporté à Avignon soixante-dix ans auparavant. Le 
père du pape et le roi de France tâchèrent en vain de 
retenir Grégoire sur les bords du Rhône. Catherine 
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l’emporta; et Grégoire, s’étant embarqué à Marseille, 
arriva à Rome vers le milieu de septembre ; il y fut reçu 
comme un triomphateur Le palais de Latran 

était tombé en ruine pendant le séjour des papes à Avi- 
gnon; il alla résider dans ce palais du Vatican, qui de- 
vait renfermer des cçllections si précieuses, et que la 
peinture et la sculpture devaient orner de chefs-d’œuvre 
immortels. ... ~ 

( 1378) L’année suivante, -Grégoire cessa de vivre. 11 
avait été le dernier pontife de Rome choisi parmi les 
Français; habile dans h) droit civil et eanonique , il avait 
presque toujours auprès de lui- Pierre Balde de Ubaldis , 
un des plus célèbres jurisconsultes du quatorzième 
siècle. *. 

Barthélemi Brignano , Napolitain et archevêque de 
Bari,fut élu pape par les seize cardinaux qui se trou- 
vèrent à Rome après la mort de Grégoire XI. La plupart 
de ces cardinaux étaient Français; ils voulaient nommer 
un pape de leur nation; mais le peuple de Rome entou- 
rait le conclave , menaçant les cardinaux , et demandant 
avec fureur pour pontife un Romain, ou du moins un 
Italien. L’archevêque do Bari fut couronné sous le 
nom d’Urbain VI. Il se rendu isit bientôt de manière 
à faire repentir les cardinaux qui l’avaient élu du choix 
qu’ils avaient fait: ils prirent un parti qui devait pro- 
duire Rien des divisions ; ils se retirèrent à Fondi, 
déclarèrent qu’en nommant Barthélemi Brignano ils 
avaient cédé b la violence , annulèrent son élection, et 
nommèrent à sa place Robert , issu des comtes de Ge- 
nève, et évêque de Cambrai. 

Robert prit le titre de Clément VIL Mais quel long 
schisme allait faire naître cette double nomination ! 
Chacune de ces deux élections fut adoptée par une 
grande partie de la chrétienté. On vit des adhésions 
les plus solennelle? en faveur de l’un et de l’autre pon- 
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Life parmi les personnes les plus éclairées et les plus ver-, 
tueuses. Catherine de Sienne resta fidèle à Urbain VI ; 
Pierre de Luxembourg , qui avait une grande réputa- 
tion de sainteté, se déclara pour. Clément"; Urbain fut 
reconnu par une partie de l’Italie , l’ Allemagne , la 
Hongrie , la Pologne, la Scandinavie et l’Angleterre; 
l’Écosse, la France, l’Espagne, la Sicile, l’îlede Chypre 
et la reine de Naples reconnurent Clément VII , qui 
fixa sa résidence à Avignon ; Urbain avait son siège pon- 
tifical k Rome. 

Charles IV aurait profité avec bien du soin de cette 
grande division des esprits; il aurait fait payer cher à 
Urbain VI sa soumission religieuse ; mais la mort ar- 
rêta ses projets. Il avait donné à son fils aîné , le roi des 
Romains, la Bohême et la Silésie; à Sîgismond, son fils 
puîné , le margraviat électoral de Brandeboui^ , et à 
son troisième fils la Lusace et le duché de Schweidnitz, 
que lui avait apporté Anne de Schweidnitz, sa troisième 
femme. 

Constant dans ses projets , sachant prévoir , préparer , 
attendre et saisir les événements , incapable de faire la 
guerre avec succès , préférant l’intrigue secrète à la 
force ouverte, la corruption au pouvoir des armes; avide 
d’or, dont il croyait la puissanbe irrésistible , se jouant 
de sa foi, il avait ruiné l’empire, ébranlé le trône, avili 
le diadème pour enrichir et rehausser sa famille. 

On a écrit qu’il avait, le premier, donné des lettres de 
noblesse dans l’empire ; on dirait qu’il avait vu la limite 
qui séparait cette noblesse de la féodalité. 

Wenceslas succède à son père Charles IV ; à peine 
avait-il dix-huit ans. Empoisonné dans sa jeunesse , il 
était presque salis cesse tourmenté par une soif brûlante 
qu’il cherchait trop souvent à calmer par des boissons 
funestes : cette disposition habituelle avait pu donner à 
son caractère une tendance à la violence, qùe des écrivains 
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partiaux ont beaucoup trop exagérée. De quelle pru- 
dence et de quelle habileté n’aurait-il pas eu besoin en 
montant sur le trône de la Gerntanie 1 l’avidité , la mau- 
vaise foi , les haines implacables etperfides de son père, 
avaient rempli l’Allemagne de ressentiments et d’indi- 
gnation; un vaste soulèvement était près d’éclater. Wen- 
ceslas commence son règne par des actes de fermeté 
et dé justice; il transfère à Francfort la diète convo- 
quée à Nuremberg d’après la bulle d’or promulguée 
quatorze ans auparavant par son père donne une or- 
donnance cpncernant la paix publique, abolit. les péages 
illégitimes , et en interdit la perception sous des peines 
sévères ; il ordonne à son cousin Josse , margrave de 
Moravie. et vicaire-général de l’empire en Italie, de pren- 
dre des informations relativement à la personne , aux 
moeurs et à l’élection des deux prélats qui prétendaient 
à la papauté , et ce n’est que d’après le rapport du mar- 
grave, très-favorable à Urbain VI , que Wenceslas et lés 
membres de la diète décident qu’ils continueront de le 
regarder comme pontife légitime, 

Mais bientôt le roi des Romains, de Germanie et de 
Bohême, montre une politique bien faible et bien dange- 
reuse : la jalousie et la discorde régnaient chaque jour de 
plus en plus entre les villes impériales et les princes, les 
comtes et les seigneurs de petits fiefs composant le corps 
qui devait porter le nom de noblesse immédiate; les villes 
de la province rhénane se réunissent à la confédération 
de celles de Souabe ; ces républiques, au nombre de plus 
de soixante , associent leurs forces pour défendre leur 
liberté , garantir leurs franchises , protéger leur indus- 
trie, favoriser leur commerce , réprimer les briganda- 
ges des seigneurs , et s’opposer à toutes les violations de 
la paix publique. Les princes et les comtes de la Souabe et 
du Rhin se confédèrent de leur côté pour le maintien de 
leurs droits ou de leurs Usurpations; et les membres de 
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la noblesse immédiate , regardant en quelque sorte le ra 
Vage des campagnes comme une suite d’un de leurs pri- 
vilèges légitimes , sont près de se réunir aux princes et 
aux comtes contre les villes qu’ils détestent , et forment 
la fameuse confrérie du bouclier de saint George. 

Wenoeslas, plus porté à défendre les prétentions de 
son royaume de Bohême et de ses autres états héréditaires 
que les droits de la couronne impériale élective , est bien 
loin de voir combien l’intérêt du trône impérial serait de 
favoriser les villes; il imagine de fomenter secrètement 
les haines des trois ligues , de' les porter à commencer les 
hostilités, d’attiser au milieu d’elles tous les feux des dis- 
cordes civiles, de lés contraindre, pour ainsi dire, à 
épuiser leurs forces par la guerre; et, dans cette politique 
artificieuse et si indigne du rang suprême , il voit un 
moyen assuré de les soumettre un jour à sa puissance 
(i38o). . ’ • • 

L’Italie cependant attire son attention. 

(1376) La reine Jeanne de Naples, veuvé de Pierre d’Ar- 
ragon , son troisième mari , avait épousé à l’âge de cin- 
quante ans Otton de Brunswick, fils aîné de Henri dit de 
Grèce, à cause de ses fréquents voyages en Orient, et 
duc de Brunswick-Gruben-Hagen ; elle avait, quatre ans 
plus tard, révoqué l’adoption qu’elle avait faîte du prince 
Charles de Duras , et déclaré son héritier Louis , duc 
d’Anjou et frère de Charles V, roi de France. Charles.de 
Duras était au service de Louis, roi de Hongrie, l’ennemi 
irréconciliable de Jeanne : Urbain VI brûlait du désir de 
se venger de cette reine, qui ne reconnaissait pour pontife 
de Rome que Clément VII, son rival; il imaginade donner 
la couronne de Naples à Charles de Duras , et de l’enga- 
ger à venir la conquérir. Charles leva une armée , vint 
à Rome, fut sacré par Urbain, marcha vers, Naples, et, 
n’éprouvant pas de résistance, y fit une entrée solennelle 
(i38i). . • , -, 
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La reine s’était renfermée avec tonte sa cour dans 
le château neuf; Charles l’y assiégea : Otton accourut 
pour la délivrer avec les troupes qu’il avait pu rassembler 
aux environs de Tarante; la reine vit, du haut du châ- 
teau où elle s’était réfugiée, la défaite de son époux, qui 
fut .fait prisonnier : elle écrivit à Charles; elle se remit 
en son pouvoir; elle ne lui demanda que d’épargner ceux 
qui lui avaient été attachés. Charles la traita d’abord avec 
respect , la pressa de confirmer ou plutôt de renouveler 
son adoption} mais, ne pouvant rien obtenir, il la relé- 
gua dans la basilicate, la fit renfermer dans le château de 
Muro (i582); e * apprenant que le duc d’Anjou, couronné 
à Avignon par Clément VII roi de Sicile 'et de Jérusa- 
lem, et ayant obtenu des troupes d’Amédée VI, comte 
de Savoie j à qui il venait de céder le Piémont , ainsi que 
de Bernabo Visconti, avec la fille duquel un de ses fils 
était fiancé, était entré en Italie à la tête de quinze mille 
cavaliers et de plus de trois mille arbalétriers, il ordonna 
que Jeanne fût étouffée entre deux matelas. 

Là Sicile était toujours le théâtre des factions , des 
révoltes, des crimes et des nombreuses tyrannies que le 
gouvernement ne pouvait l’éprimer (1372.) Frédério^ 
d’Arragon avait consenti à tenir la Sicile en fief royal de 
cette reine Jeanne dont un crime venait de terminer les 
jours, à lui payer un cens annuel de quinze mille flo- 
rins d.’or , a se contenter-du titre de roi de Trinacrie, et 
à rendre hommage au pontife de Rome , suzerain de 
Naples et de Sicile. La paix qui suivit cet arrangement 
aurait dû donner de la force „à son autorité ; mais son 
caractère lui avait mérité le surnom de Simple : les lois 
étaient muettes; et voyez quelle était l’audace des sei- 
gneurs qui opprimaient le royaume. 

Frédéric ramenait à Messine Antoinette de Tarente , 
qu’il venait d’épouser ; un comte de Rubi , qui avait à se 
plaindre du monarque, ose attaquer le vaisseau qui por- 
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tait Frédéric et Antoinette, et la jeune reine est si effrayée 
de cet attentat que, voulant échapper à la mort, elle se 
précipite dans la mer, d’où elle n’est retirée avec beau- 
coup de. peine que pour périr peu de temps après' des 
suites de sa frayeur., • . . ■ 

François de Vintimille chasse 'le gouverneur de Tra- 
pani , et le remplace par son frère Guy sans demander le 
consentement du monarque. Frédéric témoigne son mé- 
contentement; Guy lève une main sacrilège, et donne un 
coup de poignard ai; roi : la blessure n’est pas mortelle ; 
mais le parricide n’est pas poursuivi. 

Frédéric avait eu une fille nommée Marie de son 
premier mariage avec Constance d’Arragon ; la jeune 
princesse lui avait succédé sous la tutelle d’Ortale d’Ala- 
gou; elle allait épouser Jean Galéas , neveu de Bernabo 
Visconti, et co seigneur de Milan : ce mariage déplaît aux 
barons de la Trinacrie ; Guillaume Raymond de Moncade 
enlève la reine, la renferme dans un château, la fait 
conduire ensuite -à l’aïeul de la princesse, Pierre IV, roi 
d’Arragon, et la Sicile reste livrée sans défense à l’anar- 
chie à l’oppression , aux querelles sanglantes des seig- 
neurs (1579). ■ . • - .1 

Wenceslas n’est pas moins occupé d’événements en- 
core plus rapprochés de lui. • . . • 

Le sénat de Venise avait déclaré la guerre à François 
Carrara , seigneur de Padoue; une arméevénitienneavait 
répandu la désolation dans le Padouan; les Hongrois 
venus au secours de François avaient d’abord battu les 
Vénitiens; mais, défaits àleur tour, ils avaient abandonné 
le Padouan, et Carrara avait été obligé d’accepter une paix 
désavantageuse; le duc d’Autriche , excité par Carrara, 
était venu avec une armée dans la Marche trévisanq : 
les Vénitiens, vainqueurs de cette armée autricliienrie , 
avaient attaqué avec du canon la ville de Guéra dans le 
Feltrin , l’avaient. prise et avaient fait la paix avec le duc; 
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mais une ligue redoutable se forme contre la république 
victorieuse de l’Autriche : on compte parmi les confé- 
dérés le roi de Hongrie, le seigneur de Padoue, le pa- 
triarche d’Aquilée et la république de Gènes , cette puis- 
sante rivale de Venise. Les Vénitiens avaient acquis nie 
de Ténédos; les Génois s’étaient emparés de l’île de Chy- 
pre , araient fait prisonnier le roi Pierre II , et n’avaient 
rendu à ce prince la liberté et sa couronne qu’en gardant 
la ville de Famagouste ; les fréquentes insurrections du 
peuple de Gênes faisaient le malheur des citoyens, mais 
semblaient donner plus de force à ses armées. Dominique 
Frégose, qu’un mouvement populaire avait élevé au 
dogat, à la place de Gabriel Adorno, venait d’être ren- 
versé par un autre mouvement, jeté dans les .fers, et 
remplacé par Nicolas Guarco; l’amiral vénitien Victor 
Pisani bat néanmoins la flotte génoise commandée par 
Louis de Fiesque, et lui enlève cinq galères. 

(1378) Une nouvelle bataille navale a lieu auprès de 
Pola; l’amiral génois Lucien Doria est tué au commence- 
ment du combat; Pierre Doria le remplace, remporte la 
victoire , et 's’empare de Ghiozza la Grande etde Mala- 
mocco ; les Vénitiens demandent la paix : ils refusent les 
conditions très-dures qu’on leur propose , vont assiéger 
les Génois, qui occupent l’île de Chiozza, les affament et 
les obligent de se rendre à discrétion. 

(i 38 o) Mais la flotte génoise prend Capo-d’Istria, qu’elle 
cède au patriarche d’Aquilée , et Pola , auquel elle met le 
feu, et qu’elle abandonne. 

Amédée VI, comte de Savoie, parvient cependant à 
réconcilier les deux x’épubliques; choisi pour arbitre, il 
prononce à Turin un laucl ou jugement; le château de 
Ténédos est remis au comte de Savoie , qui doit le garder 
deux ans elle faire ensuite démolir; et le duc d’Autriche 
a la Marche trévisane. Le sénat de Venise inscrit au livre 
d’or des nobles trente familles qui, pendant la guerre, ont 
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rendu de grands services à leur pairie; et le doge Conta- 
reno, qui avait commandé en personne au siège de 
Chiozza , étant venu à mourir , un noble est chargé de 
prononcer son. oraison funèbre. 

(i 38 i) Son successeur Michel Morosini ne vit que peu 
de mois; Antoine Vemieri , élu à sa place , arrive de Can- 
die , fait son entrée sur le vaisseau nommé le Bucen- 
taure / et le lendemain est couronné avec le bonnet 
appelé la corne ducale . 

(1382) Wenceslas voit avec chagrin cette république 
de Venise, celle de Gênes, lés seigneurs de Milan, lès 
Florentins, les Napolitains et le pontife de Rome ne lui 
laisser en Italie que l’ombre de l’autorité d’empereur ; 
mais comment aurait-il pu aller, par la force des armes^ 
rétablir cette autorité presque évanouie ? sa présence 
n’était que trop nécessaire en Allemagne;- la ligue des 
princes et celle des villes devenaient de jour en jour plus 
formidables. 

Wenceslas convoqua une diète à Nuremberg, pour 
rendre la paix à la Germanie; il y forma une confédéra- 
tion de tous les états qui paraissaient ne désirer que la 
tranquillité publique; il les divisa en quatre cercles : celui 
de la Haute et de la Basse Saxe, celui delà province 
rhénane , depuis Bâle jusques en Hollande; celuT de l’Au- 
triche, de la Bavière et de la Souabe, et celui de la 
Thuringe et de la Franconie; mais les villes n’accédèrent 
à cette union qu’en conservant expressément toutes leurs 
alliances antérieures; elles tinrent même une assemblée 
générale à Constance pour resserrer davantage les liens 
qui faisaient leur puissance, et faire entrer dans leur 
confédération plusieurs villes helvétiques. 

On aime à voir au milieu de ces agitations Robert 
de Bavière, électeur palatin , sentir que les progrès des 
lumières pouvaient seuls calmer les tempêtes politiques , 
vouloir concourir à hâter ces progrès , et établir à 
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Heidelberg une université sur le modèle de celles de 
Paris, de Vienne -et de Prague. 

(1387) Combien les prétentions de Charles de Duras et 
de Louis, duc d’Anjou, avaient, pendant ce temps, ensan- 
glanté ces belles contrées de Naples sur lesquelles ils 
voulaient régner! Louis, arrivé dans l’Abruzze , avait 
vu les portes d’Aquila, de .Noie , de Matalone et de plu- 
sieurs autres villes s’ouvrir devant lui ; les barons du 
parti de Jeanne étaient venus se ranger sous ses banniè- 
res ; il désirait ardemment , ainsi que toute son armée , 
délivrera son rival une bataille décisive. Charles rete- 
nait prisonnier à Molfeta Otton de Brunswick, le qua- 
trième époux de Jeanne; Otton, en défendant en Lom- 
bardie les intérêts des princes de Montferrat, s’était acquis 
la réputation d’un capitaine aussi prudent que brave; 
Charles imagine de le consulter, il le fait venir devant lui: 
Otton ne croit pas pouvoir, par un conseil perfide, pu- 
nir l’assassin de celle qui lui avait donné sa main ; il ré- 
pond à Charles avec loyauté : « Gardez-vous, lui dit-il, 
» de commettre votre couronne aux hasards d’un com- 
■» bat; continuez de harceler votre ennemi; bientôt il sera 
» réduit à quitter le royaume ou à périr de faim. » Char- 
les adopte son avis, lui rend la liberté, et continue d’or- 
donner qu’on ruine tous les pays que l’armée française 
doit traverser. 

La disette et bientôt la famine et les maladies accablent 
cette brave mais malheureuse armée: le trésor de Louis 
est épuisé, aucune ressource ne lui reste : en vain or- 
donne-t-il qu’on vende sa vaisselle, ses équipages, ses 
joyaux et jusques à cette couronne que Clément VII a 
mise sur sa tête, et qui doit lui coûter si cher; ses guer- 
riers meurent de fatigue , de faim ou d’une contagion 
funeste; la maladie l’attaque lui-même ; il succombe à 
ses maux et à ses chagrins. Celui à qui on avait repro- 
ché d’aspirer à tant de pouvoirs et d’accumuler tant de 
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richesses par l’inj ustice et. la violence , meurt au milieu 
des restes déplorables d’une des plus florissantes armées, 
réduit au plus grand dénuement et ne possédant, à sa 
dernière heure, qu’un gobelet d’argent et une cotte d’ar- 
mes de toile peinte ; à peine a-t-il ainsi expié sa vie, que 
les Français qui étaient encore auprès de lui se dispersent 
et tâchent de regagner les pays si éloignés où ils ont , 
reçu le jour : pu ne les poursuit pas; ils ne sont plus à 
craindre; on voit se traîner, sur les chemins qui condui- 
sent en France, des soldats , des chevaliers, des barons 
sans armes, presque nus et tendant leurs casques brisés 
pour demander un faible secours. 

( i384 ) Urbain VI était à Nocera lorsqu’il apprit la 
mort de Louis; il y agissait en souverain; il laissait croire 
que son dessein était de donner la couronne de Naples 
à son neveu Butilo. Charles conçut un vif ressentiment: 
le monarque altier et ambitieux, et le pontife orgueil- 
leux et entreprenant en vinrent bientôt à une rupture 
ouverte ; Urbain excommunia Charles et sa femme Mar- 
guerite, fille de Charles I“ r de Duras , le déclara déchu 
de la royauté et lui ordonna de venir rendre compte dé 
sa conduite : Charles se présenta devant Nocera, à la tête 
de ses ti-oupes, assiégea le pontife, promit dix mille flo- 
rins d’or à celui qui lui apporterait sa tête; et Urbain, du 
haut d’une fenêtre du château, tenant un flambeau d’une 
main et une clochette de l’autre, ne cessait d’excommu- 
nier Charles de Duras et tous ses adhérents. 

Raymond des Ursins vint au secours d’Urbain , livra 
une bataille à Charles, la gagna et délivra le pontife. 

Marie, fille de Louis dit le Grand, roi de Hongrie 
avait succédé à son père ; elle avait été couronnée dans 
Albe-Royale, sous le nom de roi Marie. La régence 
avait été décernée à sa mère Élisabeth, seconde femme 
du roi Louis , et fille d’Etienne, ban ou prince de Bosnie. 
Nicolas de Gara s’était emparé de l’esprit de la> régènte , 
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et gouvernait tyranniquement. Les Hongrois murmu- 
raient; un' grand nombre de mécontents s’adressent à 
Charles, roi de Naples et prince du sang de Hongrie , le 
conjurent de les délivrer d’une odieuse tyrannie, et 
lui offrent la Couronne de leur patrie (i385). Charles ne 
peut résister à l’attrait d’un second diadème , arrive à 
Bude , s’empare du gouvernement , se fait couronner 
dans Âlbe-Royale.' Mais à peine un mois s’est-il écoulé 
que le caractère d’Élisabeth fait changer la fortune 
(i386). Charles est assassiné à Bude , en présence et d’a- 
près les ordres de la mère de Marie. Élisabeth ne voit 
plus de danger pour elle ni pour sa fille; elle vit sans 
méfiance; elle voyage sans précaution avec le roi Marie 
et Nicolas de Gara. Jean Horwath , ban de Croatie , l’un 
de ceux qui avaient été le plus dévoués à Charles , les 
surprend , massacre le ministre qu’il déteste , fait noyer 
Élisabeth , et emmène Marie prisonnière en Croatie. 

Sigismond, margrave de Brandebourg, et qui avait 
été fiancé avec Marie , accourt pour la délivrer. Horwath 
fait promettre à la princesse que ses attentats ne seront 
pas punis , la ramène b Albe- Royale , lui rend la liberté. 
Sigismond arrive , épouse la princesse , est couronné roi, 
ordonne qu’on arrête le ban de Croatie. Marie oublie sa 
promesse, détermine elle-même le genre de supplice que 
le ban doit subir : Horwath périt dans des tourments 
affreux , et ses complices sont condamnés à une mort 
infâme. 

Ladislas était monté sur le trône de Naples, après l’as- 
sasSinat de son père Charles III. Sa mère Marguerite était 
régente : Louis II, fils de Louis I er , duc d’Anjou, et de" 
Marie de Blois, avait été reconnu roi de Naples par la 
France et par le pape Clément VII; il n’avait que huit 
ans lorsque sa mère le conduisit à Avignon. Mais on 
voyait alors à la cour du pape Clément un capitaine re- 
nommé, Otton de Brunswick, le quatrième époux de la 
Tom. IX. 19 
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reine Jeanne, étouffée par l’ordre de Charles. III. Ce 
prince partit des hords du Rhône pour aller dans le 
royaume de Naples , se mettre à la tête des partisans du 
jeune Louis d’Anjou, et chassa de la capitale, après un 
combat sanglant, la reine Marguerite et son fils Ladislas. 

Pendant que le sang des Napolitains coulait pour le 
choix d’un monarque, les Suisses continuaient de com- 
battre avec gloire pour leur indépendance et pour leur 
liberté. Le duc Léopold d’Autriche établit à Rothem- 
bourg un nouveau péage très-onéreux pour les citoyens 
du canton de Lucerne (i385). Le' peuple furieux s’at- 
troupa , marcha contre Rothembourg, respecta la vie et 
les propriétés des habitants, mais abattit les murs de la 
ville , et démolit le château. Les Autrichiens recommen- 
cèrent la guerre; les Lucernois reçurent à composition 
la ville de Sempach , située sur le lac de Sursée , et celle 
de Richensée', qu’arrosent les eaux du lac de Baldect. 
Les habitants du pays d’Entlebuch, impatients de la ty- 
rannie de leur seigneur , se mirent sous leur protection , 
et marchèrent sous leurs bannières. Les Autrichiens pri- 
rent d’assaut Richensée, dont la garnison était très-faible, 
égorgèrent une partie des habitants, précipitèrent les 
autres dans le lac de Baldeck, et détruisirent tous les édifi- 
ces jusques aux fondements ( 1 386). Les Suisses s’indignent 
de cette horrible cruauté : les Autrichiens arrivent devant 
Sempach; le duc Léopold est à leur tête; des guerriers 
envoyés par tous les confédérés de l’Helvétie, excepté 
par les Bernois, arrivent au secours de la ville. Les Au- 
trichiens sont au nombre de quatre mille : on ne compte 
que treize cents Suisses; mais ils vont combattre pour 
venger le sang de leurs concitoyens et pour leur liberté. 
La bataille commence : le duc Léopold est tué, six cents 
chevaliers et deux mille soldats autrichiens restent sur 
le champ de bataille ; les vaincus se dispersent ; les Suisses 
vainqueurs n’ont perdu que deux cents hommes. Une 
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chapelle s’élève à l’endroit où ils ont triomphé} et, cha- 
que année, sur des bords enchanteurs, la prière de la re- 
connaissance se fait entendre autour de ce temple rustique, 
touchant et glorieux monument des temps héroïques de 
l’Helvétie. 

Les fils du duc Léopold et Albert, leur oncle, conti- 
nuèrent la guerre : les Bernois se réunirent aux sept 
autres cantons} les Autrichiens s’emparèrent du bourg 
de Naefels, situé dans le canton de Glaris, et qui n’é- 
tait défendu que par quatre cents hommes : ils le brû- 
lèrent} mais sept cents Glaronais étaient rassemblés dans 
la vallée de Linthal. Les Autrichiens les attaquèrent : le 
combat dura trois heures. Les Glaronais se couvrirent 
de gloire } les Autrichiens furent mis en fuite. Plusieurs 
de leurs soldats se jetèrent dans la rivière de Limmat} 
ils, perdirent près de deux mille cinq cents hommes 
( i588 )i 

Les cantons de Berne et de Soleure prirent la ville de 
Nidau et celle de Buren-sur-l’Aar , dont les garnisons 
désolaient leurs campagnes par leurs brigandages. Berne 
conquit non seulement Unterseen, placé entre deux 
lacs que forment les eaux de l’Aar, mais encore la 
longue et pittoresque vallée du haut Simmcnthal. Les 
comtes de Toggenbourg, se détachant de l’alliance avec 
l’Autriche, firent la paix avec les' Suisses. Plusieurs 
villes impériales se réunirent pour obtenir la fin des 
hostilités : une très-longue trêve suspendit la guerre , et 
ce fut pendant ce temps de repos que les Suisses, dignes 
de la liberté- et de l’indépendance qu’ils venaient de con- 
quérir avec tant de gloire , se soumirent à cette discipline 
militaire si nécessaire pour maintenir et défendre l’in- 
dépendance et la liberté , montrèrent, combien les peu- 
ples les plus braves la respectent, et méritèrent qu’un 
jour Machiavel les comparât , à cet égard, aux légions de 
la république romaine. 
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Les villes impériales d’Allemagne rivalisaientavec les 
Helvétiens par leur courage et leur amour de l’indépen- 
dance. L’archevêque de Saltzbourg s’était réuni à leur 
confédération: Frédéric de Landshut, duc de Bavière , 
traita l’archevêque avec violence. Wenceslaslui déclara 
la guerre, et exhorta les villes impériales à venger leur 
confédéré : elles ravagèrent la Bavière ; mais les princes 
resserrèrent les liens de leur association. Us fondirent 
sur les guerriers des villes, défirent près de Weil les 
troupes de celles de Souabe , et battirent à Worms et à 
Kronenberg l’armée des villes rhénanes. Un malheur 
plus grand accabla les villes impériales ; elles manquè- 
rent de constance, s’aigrirent les unes contre les autres, 
se reprochèrent mutuellement leurs désastres. La mau- 
vaise fortune les divisa : la discorde les livra à leurs 
ennemis ; elles demandèrent la paix à ceux qu’elles 
•avaient vaincus; elles ne l’obtinrent qu’en consentant 
aux plus grands sacrifices. 

Wenceslas, qui les avait appelées aux armes, et qui 
n’avait pas su ou voulu les défendre, persista dans ses 
erreurs politiques, ne vit pas qu’il allait renverser le 
seul rempart qu’il pût opposer aux princes , et profit» 
des revers des villes pour détruire leur puissance ; il 
assembla une diète à Égra , abolit la ligue des villes im- 
périales comme contraire aux lois et au bon ordre , 
renouvela le règlement de Nuremberg au sujét de la 
paix publique , établit un tribunal composé de quatre 
députés des princes , de quatre députés des villes , d’un 
surarbiire dont il se réserva la nomination , et le char- • 
gea de prononcer sur toutes les affaires relatives à la tran- 
quillité de l’empire. • 

. U 11 événement important pour l’Europe entière re- 
nouvela bientôt le désir qu’il avait eu d’aller en Italie 

' rétablir la puissance impériale. Pendant qu’Urbain était 
à Nocera, en 1 385, le cardinal Manupello,de la famille 
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des Ursins , Pavait averti secrètement d’une conjuration 
formée par cinq cardinaux pour se saisir de sa personne , 
et le faire condamner comme hérétique ; le pape , violent 
et vindicatif, les fait arrêter la veille du jour où on lui 
avait dit que leur complot devait être exécuté : on les 
charge de chaînes ; ou les jette dans un cachot ; on leur 
fait subir la torture la' plus cruelle. Cet horrible sup- 
plice ne leur arrache aucun aveu : l’évêque d’Aquila, 
moins fort et moins capable de résister à des douleurs 
atroces, déclare seul qu’il est complice ; on rejette les 
cardinaux dans leur prison obscure. Urbain, obligé de 
quitter Nocera, les fait traîner à sa suite jùsques à 
Gênes , où un nouveau cachot les attend. Quelques mois 
s’écoulent : Urbain fait venir les cardinaux devant lui ; 
il leur fait subir un nouvel interrogatoire ; ils persistent 
avec fermeté dans leur désaveu , prennent le ciel à té- 
moin de leur innocence, et citent leur persécuteur au 
tribunal du juge souverain. Urbain furieux les*renvoie 
en prison , où ils sont étranglés. 

Après cet acte d’une tyrannie d’autant plus exécra-; 
ble que c’est le chef de la religion de Jésus qui s’en 
rend coupable , Urbain va à Pérouse, où il veut fixer 
son séjour. Les instances des Romains et la crainte de 
voir ses troupes se soulever contre lui le déterminent à 
revenir à Rome. Il tombe de sa mule avant d’arriver 
dans cette capitale , et meurt au bout de quelques mois , 
des suites de sa chute, après onze ans d’un pontificat 
odieux. 

On presse vivement les cardinaux de son obédience 
de se réunir à- ceux de Clément Vil ; mais , si l’on avait 
détesté le pontificat d’Urbain, on méprisait celui de 
Clément. La cour d’Avignon vendait un nombre im- 
mense de bénéfices : jamais l’abus des grâces expecta- 
tives n’avait été porté aussi loin. L’université de Paris, 
^ indignée de- ce brigandage, défendait avec courage scs 
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droits et les libertés de l’Église gallicane, mais proposait 
en vain des moyens do faire cesser le schisme, de réta- 
blir l’union , de réprimer la corruption et la rapacité de 
la cour pontificale. 

Les cardinaux qui étaient à Rome ne voulurent pas 
reconnaître Clément VII ; ils élurent pape, Pierre To- 
macelli, dit le cardinal de Naples , et qui prit le nom de 
Boniface IX ( 1389 ). Le nouveau pontife s’empressa 
d’écrire à Wènceslas pour l’engager à venir à Rome 
recevoir la couronne impériale, et chercher les moyens * 
de terminer le schisme, et lui accorda, pour les frais de 
ce voyage, le dixième de tous les revenus du clergé d’Al- 
lemagne et de Bohême. Wenceslas , malgré le vif désir 
qu’il avait d’aller en Italie, ne crut pas pouvoir quitter 
, la Germanie , où les orages politiques grondaient encore. 

. II reconnut Boniface IX, toucha le dixième, mais différa 
l’expédition qu’il souhaitait si ardemment. 

(i583) François Carrara, seigneur de Padoue , avait 
cependant acquis du duc d’Autriche la Marche trévisane : 
les Vénitiens avaient vu cette acquisition avec inquié- 
tude. Les habitants d’Udine refusèrent de reconnaître 
le cardinal d’Alençon que le pape avait nommé admi- 
nistrateur du patriarcat d’Aquilée. Les Vénitiens se dé- 
clarèrent pour eux : Carrara soutint le cardinal ; les 
Vénitiens déterminèrent Antoine de L’Escale , seigneur 
de Vérone , à faire la guerre à Carrara ; ils s’engagèrent 
à lui donner quinze mille florins par mois ; mais Jean 
Galéas Visconti, seigneur de Milan, se joignit à Fran- 
çois. Antoine fut dépouillé de ses états par le seigneur de 
Padoue. 

Carrara prétendit que Vicence faisait partie de la sei- 
i gneurie qu’il avait conquise. Visconti la lui refusa; ils 
se brouillèrent. Visconti se ligua contre Carrara avee les 
Vénitiens, le marquis de Ferrare et le seigneur de Man- 
toue (i388). Carrara perdit Padoue, fut pris dans T ré— 
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vise, et envoyé prisonniér à Côme : Jean Galéas réunit 
au Milanais la seigneurie de Padoue; les Vénitiens eu- 
rent la Marche trévisané, et, néanmoins jaloux de la 
puissance de Visconti , ils favorisèrent secrètement .Fran- 
çois Carrara le jeune , qui rentra dans Padoue (1390)* 

Leurs constants émules, les Génois, entreprenaient sans 
crainte les expéditions les plus audacieuses pour étendre 
leurs relations, protéger leur commerce, accroître leur 
puissance. Et ce qui est remarquable, ces entreprises 
extraordinaires étaient formées par un peuple sans cesse 
agité par les factions. La paix ne pouvait s’établir dans 
Gênes que lorsqu’elle aurait trouvé, dans une constitution 
bien combinée, des garanties sûres contre les énnemis de 
la liberté et de l’indépendance qu’elle adorait; et cette 
inquiétude perpétuelle, qui ne pouvait pas se calmer 
avant cette heureuse époque que letat de la civilisation 
permettait à peine d’entrevoir, faisait naître de trop 
malheureux troubles, mais produisait en même temps 
l’ardeur des citoyens, la hardiesse des conseils, la gran- 
deur des projets et la force de la république. 

Un soulèvement excité par un impôt mis sur la 
viande avait obligé le doge Guarco à prendre la fuite 
(i585). Son successeur Léonard Montaldo était mort un 
an après son élection (i584). Antoine Adorne, fatigué 
de lutter contre des conspirations sans cesse renaissantes, 
avait abdiqué le dogat , abandonné le gouvernement et 
quitté sa patrie ( 1 390) ; Jacques Frégose , fils de Domi- 
nique, l’avait remplacé. Antoine Adorne , ne pouvant 
supporter sa retraite, était rentré dans Gènes à la tète 
de huit cents hommes , et avait contraint Frégose à lui 
rendre le dogat. Les Génois, opprimés depuis long- 
temps dans leur commerce par les musulmans d’Afrique, 
et particulièrement par le roi de Tunis, conçoivent le 
projet de porter leurs armes d alis I e5 états du prince 
dont ils veulent répi’imer la puissance.: ils voient toute 
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l'étendue de leur entreprise , et, pour en 
cès, ils s’adressent à la France, leur alliée naturelle, et 
lui demandent des secours (îSqi). Charles YI s’empresse 
de leur envoyer un corps de troupes considérable, et 
c’est son oncle le duc de Bourbon qui obtient l’honneur 
de commander ces braves auxiliaires. La réputation du 
duc de Bourbon, l’ardeur des Français pour les entre- 
prises lointaines et périlleuses, l’influence de ce qùi 
restait encore d’esprit chevaleresque, le souvenir des 
hauts faits des croisés, le désir de combattre sur ces riva- 
ges témoins de. la valeur héroïque , et de la mort plus 
héroïque encore de saint Louis, attirent sou» les ban- 
nières de l’oncle du roi de France un grand nombre des 
plus illustres chevaliers. On voit partir avec lui Phi- 
lippe d’Artois, comte d’Eu, prince du sang, le sire 
d’Albret, le comte d’Ostrevant, fils aîné du comte de 
Hainaut, le prince de Bar, Charles II, duc de Lorraine, 
filleul de Charles V, et qui avait été élevé à la cour de 
France, Euguerrand, comte de Coucy, beau-frère de 
Charles II , dont il avait épousé la sœur , Jean , sire de 
La Yille-sur-Illon , filleul et cousin de Jean, duc de 
Lorraine, père de Charles II, le comte d’Harcourt, le 
dauphin d’Auvergne,, les sires de Sully, de La Tcé- 
mouille, de Sancerre, de Roie, d’Amboise, de Bou- 
cicault, de Château-Morand , de Damas, de L’Espiuasse, 
de Chalelux et plusieurs autres célèbres capitaines. 

Une trêve existait entre la France et l’Angleterre : un 
grand nombre de chevaliers anglais veulent aller renou- 
veler, sous les enseignes de Bourbon, les combats livrés 
aux musulmans par tant -de fameux guerriers chrétiens. 
Deux princes du sang d’Angleterre , cousins germains 
de Richard II, le comte de Derby , qui devait un jour 
monter sim le trône sous le nom de Henri IV, et. son 
frère Thomas , comte de Beaufort , sont à la tête de ces 
preux. - * 
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Le duc de Bourbon part de Gênes avec vingt mille 
Français, Anglais, Italiens, ou Allemands, sur une flotte 
composée de quatre-vingts vaisseaux ou galères, et d’un 
nombre immense de petits bâtiments. La tempête l’o- 
blige à relâcher deux fois eu Sardaigne ; il ne peut ar- 
river sur les côtes d’Afrique qu’au commencement de 
l’été ; il veut descendre à la vue de l’ancienne Carthage. 
Un nombre immense de Maures l’attendent sur le ri- 
vage : les alliés débarquent au milieu d’un nuage de 
traits; les musulmans sont mis en fuite, et Carthage est 
investie. Les habitants et la garnison que le roi de Tunis 
y a jetée se défendent avec un courage digne des anciens 
Carthaginois. Bientôt les rois de Tunis, de Bugie et de 
Trémecen viennent camper avec une armée de soixante 
mille hommes auprès des lignes des chrétiens. Les plus 
braves chevaliers comptent leur petit nombre, ne voient 
plus que des obstacles insurmontables, et proposent de 
se rembarquer. « Je ne suis pas venu, dit Bourbon, 
» pour me déshonorer par une fuite honteuse ; Car- 
» thage sera prise et l’ennemi battu. » Sa fermeté en- 
courage l’armée; il la divise en deux corps: l’un est 
chargé du siège, l’autre repoussera les attaques des rois 
maures. Les musulmans attendent avec patience que les 
chrétiens soient épuisés par la chaleur excessive du cli- 
mat et de la saison. Si les alliés les attaquent, ils s’éloi- 
gnent avec vitesse sur leurs chevaux forts et agiles, 
reprennent leurs rangs , reviennent à la charge , s’éloi- 
gnent de nouveau , reparaissent avec la rapidité de la 
flèche , et ne se précipitent avec violence sur les chrétiens 
que pour disparaître encore, et les tenir sans cesse ou 
dans les alarmes , ou sous leurs lances redoutables. Ces 
attaques imprévues, soudaines, terribles, se renouvel- 
lent si souvent que les chrétiens ne peuvent plus quitter 
leurs armes. - s . 

Bourbon a pris les dehors de la place ; mais quelle n’est 
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pas la fatigue de son armée ! Les maladies enlèvent chaque 
jour un grand nombre de chevaliers et de soldats; les 
Français et surtout les Anglais succombent sons le poids 
d’une chaleur ardente. Bourbon voit peser sur son armée 
tous les fléaux qui , sur les mêmes rivages, ont accablé, 
cent ans auparavant, son illustre aïeul saint Louis et ses 
guerriers : il n’a plus l’espérance de conquérir Carthage. 
Un climat dévorant va le contraindre à partir ; mais il 
veut qu’avant de revoir l’Europe ses guerriers s’immor- 
talisent. Personne n’est prévenu de son hardi projet ; à 
midi , lorsque les Maures eux-mêmes sont forcés par la 
chaleur de se livrer au repos, il ordonne aux chrétiens 
de prendre les armes. Us sortent de leurs lignes, bravent 
tous les feux du soleil , se jettent sur les Sarrasins , bien 
éloignés de s’attendre à une attaque aussi extraordinaire , 
massacrent tous ceux qu’ils rencontrent, pénètrent jus- 
ques au milieu de leur camp, arborent sur une émi- 
nence latbannière victorieuse de Bourbon, et mettent le 
feu aux tentes et au bagage des musulmans. Les trois rois 
désespérés rallient cependant leurs troupes, et tombent 
sur les chrétiens épuisés par leurs succès; les alliés ne 
sont qu’au nombre de dix mille ; plus de cinquante mille 
Sarrasins les entourent et les pressent ; le courage des 
chrétiens s’accroît avec le danger; leurs têtes s’exaltent; 
leurs foi’ces se renouvellent et s’augmentent; la mêlée 
est terrible : mais enfin Bourbon l’emporte; et, deux 
fojs victorieux dans cette mémorable journée, il oblige le 
roi de Tunis à demander la paix. • * 

Tous les esclaves chrétiens sont rendus; le roi maure 
donne 10,000 ducats d’or pour les frais de l’expédition j; 
les Génois et tous les Européens jouiront dans ses états 
dp la liberté de conscience et de celle du commerce. 

Les alliés se rembarquent. A peine la moitié de l’armée 
chrétienne est-elle montée sur ses vaisseaux que les Sar- 
rasins violent leur promesse , fondent sur l’autre moitié. 
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Bourbon avait prévu cette perfidie; il se précipite sur eux 
avec un corps d’élite , les met en déroute , et ne s’embar- 
que que le dernier. 

Il va en Sardaigne , détruit une flotte musulmane dans 
le port de Cagliari , prend sur les Maures cette place et 
le fort de Guillastre, les remet aux Génois, appareille 
pour Gênes, est repoussé par une tempête violente 
jusque dans le port de Messine, fait radouber ses vais- 
seaux , reprend la route de la Ligurie , refuse de faire la 
guerre au prince de Piombino , ennemi des Génois, dé- 
clare qu’il n’a quitté la France que pour combattre les 
musulmans, réconcilie le prince avec la république, 
n’accepte aucun des riches présents que Gênes reconnais- 
sante s’empresse de lui offrir, et va jouir dans sa patrie de 
la gloire d’avoir brisé les fers de plusieurs milliers de 
chrétiens. 

Wenceslas avait été, malgré lui, étranger à des événe- 
ments aussi importants pour l’Italie, sur laquelle les 
rois de Germanie et des Romains n’avaient pas cessé de 
vouloir étendre leur sceptre suzerain : il devait être bien 
moins heureux encore dans ses états héréditaires; la peste 
avait ravagé la Bohême. Bien loin d’envoyer des secours à 
un peuple malheureux , il avait exercé plus que jamais 
dans ce royaume un pouvoir tyrannique. Les nobles 
Bohémiens se révoltèrent contre un prince qui leur était 
devenu d’autant plus odieux qu’il voulait réprimer leurs 
brigandages et leur indépendance. Wenceslas envoya 
contre eux un grand nombre de ces aventuriers qui por- 
taient encore le fer et le feu dans plusieurs contrées de 
l’Europe , et dont les bandes avaient le nom de grandes 
compagnies : le ravage de la Bohême fut la solde de ces 
brigands. 

Wenceslas alla bientôt lui-même achever de soumettre 
les mécontents. Il commit d’extravagantes atrocités ; leà 
nobles, irrités plus que jamais, réunis au clergé, dont y 
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suivant plusieurs historiens, Wenceslas voulait réformer 
la conduite trop scandaleuse , et peut-être incités secréter 
ment par Sigismond , roi de Hongrie et frère de Wences- 
las, se portèrent à un parti extrême. Ils surprirent leur 
monarque dans l’abbaye de Beraun , le conduisirent à 
Prague , le renfermèrent dans une. prison , et, dans leur 
haine ulcérée, lui firent subir toutes les horreurs de la 
captivité (1394). Il obtint néanmoins, après plusieurs 
mois , la permission de se laver dans un bain public, et 
parvint à se sauver; mais, repris bientôt par ses ennemis, 
il fut renfermé plus étroitement que jamais dans le châ- 
teau de Wilsperg. / 

Les électeurs cependant , instruits de Poutrage fait à 
leur empereur, convoquèrent une diète à Francfort, 
donnèrent le vicariat de l’empire à l’électeur palatin , et 
sommèrent les Bohémiens de rendre la liberté au mo- 
narque prisonnier, sous peine d’y être contraints par la 
force des armes. Les nobles et le clergé de Bohême , ef- 
frayés des menaces de la diète , ouvrirent à Wenceslas les 
portes de sa prison. Il remonta sur le trône de la Ger- 
manie et sur celui de Bohème; mais, suivant plusieurs 
auteurs, ses fureurs redoublèrent; son état d’ivresse 
presque perpétuel avait éteint sa raison, et perverti son 
cœur au point de le rendre capable des plus grandes 
cruautés. On a écrit que le surnom de Néron ne lui dé- 
plaisait pas; qu’il aimait à être accompagné par le bour- 
reau; qu’il l’appelait son compère. Quelque exagérés 
que puissent être les reproches qu’on lui a adressés , il 
était devenu en Bohême l’objet de l’exécration générale. 
Comment aurait-il pu, dans cette horrible situation, 
travailler avec succès à maintenir le calme dans la Ger- 
manie ^pacifier l’Italie, y rétablir l’autorité impériale, 
éteindre le schisme qui , par les divisions qu’il ne cessait 
de faire naître , contribuait si fortement à entretenir les 
discordes politiques? 
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De nouvelles démarches furent faites par la France 
pour abolir ce schisme funeste : on les dut à Charles VI , 
ce prince si malheureux , si plaint et si aimé. Les Fran- 
çais reconnaissaient Clément VII; et néanmoins les 
chartreux de France imaginèrent, on ne sait pourquoi , 
de s’adresser, pour l’obtention de quelques privilèges, au 
pontife suprême dont la chaire apostolique était à Rome. 
Boniface IX leur accorda ce qu’ils désiraient , et chargea 
leurs députés d’une lettre pour le roi de Fiance. Le pon- 
tife offrait de se prêter à tous les arrangements qui pour- 
raient faire finir le schisme : Charles VI en fut touché. 
Il envoya la lettre de Boniface à l’université, et lui de- 
manda son avis. L’université pensa que ce schisme ne 
pouvait se terminer que par la cession volontaire des 
deux papes , ou par la décision d’arbitres dont on con- 
viendrait, ou par le décret d’un concile général. Nicolas 
de Clémengis, docteur en théologie, rédigea cet avis, et 
y inséra une déclamation violente contre les désordres du 
clergé et la corruption de la cour d’Avignon. Cet écrit 
inspira à Clément VII tant de colère et de crainte qu’il 
éprouva une attaque d’apoplexie dont il mourut. 

Dès que le roi de France en fut instruit, il envoya à 
Avignon deux seigneurs de sa cour chargés de faire sus- 
pendre l’élection d’un nouveau pape. Ils arrivèrent trop 
tard ; les cardinaux de l’obédience de Clément avaient 
signé un acte d’après lequel celui qui serait élu pape 
renoncerait à sa dignité, si cette abdication paraissait né- 
cessaire à l’extinction du schisme; et ils avaient nommé 
pape Pierre de Lune , d’une illustre famille d’Arragon , 
qui avait été légat en France, et avait toujours témoigné 
la résolution de tout sacrifier au repos de l’Église. 

Pierre de Lune prit le nom de Benoît XIII ; Charles 
VI lui envoya un docteur célèbre nommé Pierre d’Ailli. 
Ce docteur voulut l’engager à tenir la promesse qu’il 
avait faite en signant l’acte dressé par les cardinaux 
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avant l’élection. Le nouveau pape éluda la réponse, et 
s’efforça de séduire le docteur. Pierre d’Ailli revint à 
Paris, rendit compte de sa mission, et, d’après son rap- 
port, un concile national fut convoqué. On y vit sept 
archevêques , quarante évêques , un grand nombre d’ab- 
bés, des députés des universités de Paris, d’Orléans, 
d’Angers, de Montpellier, do Toulouse, six conseillers 
du parlement et trois avocats. Les patriarches de Jérusa- 
lem et d’Alexandrie y assistèrent; le roi de Navarre, le 
duc de Bourbon, le comte de Nevers, fils du duc de 
Bourgogne, le chancelier et plusieurs seigneurs du con- 
seil y prirent séance; et l’assemblée fut présidée au nom 
du roi par les ducs d’Orléans , de Berri et de Bourgogne. 
Le concile fut d’avis que les deux papes devaient abdi- 
quer ; les légats de Benoît XIII obtinrent néanmoins 
que le concile ne prononcerait pas une décision défini- 
tive avant que le pape, qui les avait envoyés, connût 
l’avis de cette assemblée solennelle. Les ducs d’Orléans, 
de Berri et de Bourgogne voulurent porter eux-mêmes 
à Avignon l’opinion du concile. Ne pouvant obtenir du 
pape une réponse précise, ils s’adressèrent aux cardi- 
naux , qui déclarèrent que le cas prévu par l’acte qu’ils 
avaient signé était arrivé. « Les cardinaux se trompent, 
» répondit Benoît; il y a un autre moyen de pacifier 
» l’Église : c’est celui que le concile de Paris a indiqué. 
» Il faut que Boniface et moi nous déposions la tiare; et 
» je dois, avant celte grande détermination, avoir une 
» entrevue avec lui. '> Rien ne fut terminé; les princes 
français retournèrent à Paris, où les appelaient les plus 
grands intérêts , et le schismè continua. 

Peu de temps après cette inutile tentative, Jean Galéas 
Visconti, toujours habile à profiter des circonstances et 
connaissant l’avarice de Wenceslas , obtint de ce monar- 
que, pour la somme de 100,000 florins d’or, de nou- 
veaux titres propres à favoriser ses vues ambitieuses , et 
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à consolider la possession des étals qu’il avait acquis par 
sa criminelle perfidie envers son frère- Bernabo et envers 
ses neveux. 11 était déjà vicaire perpétuel de l’empire 
dans la Lombardie} Wenceslas le créa duc de Milan, 
comte de Parme, de Plaisance, de Pavie et d’Angliiera. 
L’amour de l’or porta facilement l’empereur à cette con- 
cession; mais combien il devait se sentir lui-même abruti 
par ses ignobles habitudes, et incapable de gouverner la 
Germanie et la Bohême irritée, lorsque, conférant à son 
frère Sigismond, roi de Hongrie, dont il devait con- 
naître et redouter le caractère et les projets, le titre de 
vicaire-général de l’empire et de son lieutenant-général 
en Bohême , il déposa en quelque sorte et la couronne 
royale et le diadème impérial! 

Avant que Sigismond eût été couronné roi des Hon- 
grois , et pendant que sa femme Marie portait seule la 
couronne, Étienne, vaivodede Yalachie, avait regardé 
comme indigne de la nation qui avait succédé aux Davcs 
et aux Gètes d’être gouvernée par une femme. Il s’était 
déclaré indépendant; Sigismond, monté sur le trône, 
était entré dans la Yalachie , avait surmonté tous les obsta- 
cles que lui avaient opposés la nature du pays et la 
courageuse vigilance d’Étienne, et réduit ce vaivode à 
reconnaître son sceptre (1587). Mais un ennemi bien 
plus puissant devait bientôt se lever contre lui. 

Amurath I or , le petit-fils du fondateur de l’empire 
asiatique des Othmans ou Ottomans, avait été tué sur le 
champ de bataille, où il venait de mettre en fuite une 
armée chrétienne composée de Serviens , de Bulgares et 
de Hongrois, et de faire prisonnier Lazare, roi des Ser- 
viens (1389). C’est Amurath qui avait établi la charge 
de cadilesker ou juge d’armée pour connaître de toutes 
les affaires militaires, et maintenir une exacte disci- 
pline, et c’est ce même sultan qui avait distribué des 
terres conquises aux plus braves de ses guerriers, obligé 
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les possesseurs de ces terres à fournir un certain nombre 
de chevaux et de soldats , suivant la valeur du fonds con- 
cédé , et créé, par l’institution de ces timars ou bénéfices 
militaires, les premiers éléments d’un système féodal, 
semblable à celui qu’avaient établi, plusieurs siècles au- 
paravant, les hordes du Nord conquérantes de l’Europe. 

Bagezid ou Bajazetl", fils d’Amurath, succéda à son 
père. La rapidité de ses conquêtes devait le faire surnom- 
mer Jlderim ou l’éclair. A peine eut-il reçu le pouvoir 
suprême qu’il donna l’affreux exemple, si souvent imité 
par ses barbares successeurs , de sacrifier la justice, l’hu- 
manité et la nature, au maintien d’une autorité que les 
Turcs ne savaient soutenir que par le sabre. Il fit étran- 
gler, d’après le conseil des principaux chefs de son ar- 
mée, son frère Jacoub, duquel on ne manqua pas de 
dire qu’il avait voulu soulever les guerriers contre le 
sultan. 

Rien n’étant sacré pour Bajazet, il attaqua indifférem- 
ment les princes chrétiens et les princes musulmans 
dont les états convenaient à son ambition. Il conquit dans 
deux mois la principauté d’Ogly, prince de Phrygie, 
dont il avait épousé la fille; il passa en Europe. Les Va- 
laques, excités et secondés par le sultan, reprennent les 
armes contre le roi de Hongrie (1592). Sigismond fait un 
grand carnage de ces Valaques et des Turcs mêlés avec 
eux, s’empare, de Nicopolis, dite la petite, et retourne 
triomphant en Hongrie. Sa victoire le rend plus sévère : 
il devient sombre , inquiet , soupçonneux , dur et cruel ; 
il veut qu’on recherche ceux qui ont pris part aux in- 
surrections du règne d’Élisabeth et de Marie ; ils se re- 
tirent dans les montagnes; ils errent dans les forêts. A 
leur tête est un noble hongrois, renommé pour ses ri- 
chesses et pour l’influence que lui donnait l’estime dont 
il jouissait; il se nommait Étienne Conthus : leurs pré- 
cautions sont inutiles. Conthus est pris avec trente -deux 
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autres nobles; ils sont condamnés à la mort. Sigismond 
veut assister à leur supplice; ils le subissent en faisant 
des vœux pour leur patrie; des larmes d’admiration et 
d’attendrissement coulent des yeux de tous ceux qui 
voient tomber leurs têtes. L’écuyer de Conthus exprime 
la douleur la plus vive : Sigismond en est ému. Sa fidé- 
lité le frappe ; il veut l’engager à passer à son service : l’é- 
cuyer repousse son offre comme un outrage. Sigismond 
redevient barbare ; il ordonne que l’écuyer périsse avec 
Conthus. 

■ (i5g5) Bajazet avait dépouillé de leurs états presque 
tous les princes de l’Asie-Mineure; il s’était emparé de la 
Thessalie, de la Macédoine, et de la Bulgarie; il tenait 
pour ainsi dire Constantinople bloquée. Les Valaques se 
soulèvent de nouveau Contre Sigismond. Le roi de Hon- 
grie rentre sur leur territoire , dévaste leurs villes et 
leurs campagnes; mais les Turcs l’attaquent en grand 
nombre, et taillent son armée en pièces. 

Sigismond tremble devant la puissance de Bajazet; il 
demande des secours à tous les princes chrétiens. Là 
France envoie de valeureux guerriers. Les Français 
partent pour l’Europe orientale au nombre de dix mille 
hommes d’armes, et de deux mille chevaliers ou écuyers. 
A leur tête est le comte de Nevers, fils aîné du duc de 
Bourgogne. On voit sous ses ordres le comte dTiu, con- 
nétable de France, Jacques de Bourbon, comte de La Mar- 
che , Enguerrand sire de Coucy, possesseur de plusieurs 
comtés en France, en Angleterre et en Allemagne, fils de 
Catherine d’Autriche, gendre d’Édouard III, et marié 
en secondes noces à Isabelle de Lorraine; le maréchal de 
Boucicault, comte de Beaufort et vicomte de Turenne, 
l’amiral Jean de Vienne, les deux princes de Bar, Guy de 
La Trémouille, le sire de Roie et le sire de Saimpy. Le 
courage de ces chevaliers était intrépide , ou plutôt leur 
audace était héroïque. Mais leur présomption , leur légè- 
Tom. IX. » 20 
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reté et leur imprudence égalaient leur audace; leur or- 
gueil humiliait, et leur âme était livrée à la férocité de 
leur siècle. 

Ils arrivent en Hongrie. Sigismond réunit son armée 
à celle des Français : rien ne résiste à leurs premiers ef- 
forts. Le comte de La Marche fait des prodiges de valeur 
qui lui -font décerner les honneurs de la chevalerie. Les 
alliés reprennent, et presque toujours d’assaut, les villes 
dont les Turcs se sont emparés. C’est un torrent impé- 
tueux qui renverse et entraîne tous les obstacles ; ils for- 
ment le siège de Nicopolis la Grande. Bajazet arrive avec 
sa grande armée pour délivrer Nicopolis : c’est le Turc 
ou le Scythe Bajazet qui montre le plus d’art et de pru- 
dence. Les Français, exaltés par leurs victoires , l’atta- 
quent sans plan , sans précaution ,* sans prévoyance; ils se 
précipitent avec une impétuosité aveugle sur les musul- 
mans. Le funeste génie de Crécy , de Poitiers et d’Azin- 
court les entraîne. Bravant les lances, les llèches et les 
sabres d’innombrables ennemis, ils ne regardent pas si 
d’autres guerriers les suivent, et vont seconder leur 
choc terrible. Bajazet avait habilement rangé sa grande 
armée en croissant : il voit les escadrons français engagés 
avec autant de témérité que de bravoure dans les rangs 
du centre de ses troupes ; il ordonne que les extrémités 
du croissant se rapprochent : elles se touchent et les 
Français sont renfermés dans un cercle hérissé de fer. 
Les Hongrois veulent délivrer les Français; ils sont battus 
et mis en fuite. Les Français enveloppés redoublent de 
courage; ils immolent des milliers de musulmans; mais 
enfin, accablés de fatigue, ils ne peuvent résister plus 
long-temps au nombre immense qui les presse : ils suc- 
combent, et presque tous reçoivent la mort ou des chaînes. 

Les Français, et on rougit en le rappelant, avaient 
massacré tous les Turcs qui s’étaient rendus à eux. Baja- 
zet victorieux ordonne de terribles représailles ; il fait 
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tomber sur le champ de bataille les têtes des Français 
auxquels on a donné des fers ; il ne réserve que sept pri- 
sonniers, les trois princes du sang, le comte de Nevers, 
le comte de La Marche et le comte d’Eu , les deux prin- 
ces de Bar , le maréchal de Boucicault et Guy de La Tré- 
mduille (1396). Il exige pour leur rançon une somme de 
600,000 francs, et des tapisseries ou d’autres grands ou- 
vrages d’Arras ou de Reims, fabriqués en laine, et que 
les habitants de l’Asie-Mineure préféraient, à cetteépoque, 
aux étoffes de soie enrichies d’or el d’argent , et tissues au 
Caire, à Alexandrie ou à Damas, dont elles portaient le 
nom. 

Sigismond, échappé avec peine du combat, n’ose pas 
se montrer humilié, vaincu, et sans puissance, aux Hon- 
grois ulcérés par la mort de Conthus et de tant d’autres 
nobles. Pendant dix-huit mois , il erre en fugitif, et pres- 
que comme un proscrit, hors de son royaume de Bohême 
et de son électorat de Brandebourg ; il va à Constanti- 
nople, et, fatigué de sa vie errante, il se détermine à 
retourner dans son royaume : les Hongrois le font pri- 
sonnier. Son frère. Wenceslas est obligé d’employer les 
menaces les p\us fortes pour obtenir la liberté de Si- 
gismond. 

Cet empereur avait publié 'a Francfort, dans une 
diète, une sorte de trêve générale ou de paix publique 
pour dix ans. Il se rendit à Reims pour y conférer avec 
le roi de France sur les moyens de terminer le schisme 
de l’Église. Il fut convenu entre les deux monarques , et 
avec les rois d’Angleterre, de Castille et d’Arragon, 
qu’on forcerait les deux papes à renoncer au pontificat 
suprême, et qu’un nouveau pontife serait élu par les 
cardinaux des deux obédiences. Non seulement les deux 
papes refusèrent de se conformer à cette convention, 
mais encore Boniface IX, craignant le courroux de 
Wenceslas, imagina de détourner de dessus sa tête 
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l’orage qui se formait, en le faisant tomber sur celle de 
Wenceslas. Il s’adressa aux électeurs : « Souffrirez- 
» vous, leur écrivit-il, que vos prérogatives et celles de 
» l’empire soient ainsi attaquées ? Depuis quand d’autres 
» souverains que les empereurs ont-ils prétendu juger 
» de la validité des élections pontificales, et exercer 
» une sorte de patronat sur la chaire apostolique? Lais- 
» serez-vous W enceslas abandonner les plus beaux droits 
» de la couronne que vous lui avez donnée ? » Les 
insinuations de Boniface donnèrent une force nouvelle 
au mécontentement des électeurs contre Wenceslas; ils 
rappelèrent tous les griefs qu’ils avaient contre lui ; ils 
lui reprochèrent son séjour presque perpétuel dans son 
royaume de Bohême , les aliénations des domaines im- 
périaux, l’érection du duché de Milan; et, resserrant 
leur alliance mutuelle, ils promirent de nouveau de 
s’aider mutuellement de toutes leurs forces pour le 
maintien des droits de l’empire , de ceux de l’Église ro- 
maine et des leurs, et de s’opposer avec énergie à toute 
nouvelle aliénation illégitime, à l’investiture de Jean 
Galéas Visconti, à l’établissement de.tout vicariat géné- 
ral de l’empire sans leur adhésion formelle. 

Wenceslas espéra trouver dans la diète un secours 
contre le collège électoral ; il convoqua les états à Nu- 
remberg , ensuite à Francfort; il chargea des ambassa- 
deurs d’aller traiter en son nom de la pacification de 
l’empire et de celle de l’Église ; mais les électeurs, bles- 
sés plus que jamais de son absence , déclarèrent qu’ils ne 
se rendraient jamais à aucune diète qui ne serait pas pré- 
sidée par le roi des Romains : Boniface enchanté redou- 
bla ses intrigues ; la cour de Rome employa tous les arti- 
fices de la politique ; l’animosité des électeurs devint 
extrême; un grand nombre de leurs co-états la partagè- 
rent ; les électeurs palatins et ecclésiastiques conçoivent 
le projet de déposer Wenceslas. 
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( 1 390 ) Ils ne négligent rien pour obtenir les suffra- 
ges des princes , et convoquent à Nuremberg une assem- 
blée nationale. 

Ils exposent aux états les griefs qu’ils ont contre le roi 
des Romains , et la résolution qu’ils ont cru devoir pren- 
dre, pour le salut de l’empire, de lui donner un succes- 
seur. Les ambassadeurs de Wenceslas et les députés des 
villes impériales , oubliant la conduite que le roi des 
Romains avait tenue avec leurs concitoyens, réunissent 
en vain leurs efforts pour écarter la déposition dont il 
est menacé ; les électeurs renoncent à la fidélité qu’ils ont 
promise à Wenceslas, et le somment de se présenter 
devant eux à Oberlahnstein sur les bords du Rhin , et 
d’y rendre compte de ses actions et de son gouverne- 
ment. Des idées nettes sur l’inviolabilité des souverains 
et sur la responsabilité de leurs agents auraient évité ce 
grand acte qui pouvait ébranler pour toujours la mo- 
narchie ; mais qu’on était encore loin de ces idées 
conservatrices des trônes et de la liberté! 

Wenceslas proteste contre la citation prononcée contre 
lui; il offre de justifier son gouvernement devant l’élec- 
teur palatin , j uge né des contestations relatives à la per- 
sonne des empereurs , et annonce qu’il va convoquer , 
pour ramener la paix dans l’empire et dans l’Église , une 
assemblée générale composée de tous les états de la Ger- 
manie et de l’Italie, et à laquelle il invitera les rois de 
Dimemarck, de Suède , de Pologne et de Hongrie. Les 
éleçteurs rejettent avec dédain ses propositions, se ren- 
dent le jour fixé à Oberlahnstein , attendent pendant 
huit jours l’arrivée de Wenceslas , et le jugent par 
contumace : on l’accuse d’avoir dissipé indignement le 
domaine impérial en élevant un simple officier du 
royaume de Lombardie au rang de duc de Milan , et en 
conférant à de nouveaux vassaux un grand nombre de 
villes et de pays qui devaient revenir au domaine de sa 
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couronne, de n’avoir pas terminé , comme il le pouvait 
et le devait , les troubles de l’état et ceux de l’Église , 
d’avoir négligé les affaires de son gouvernement, disposé 
de ses blancs-seings avec la plus grande légèreté , admi- 
nistré comme un tyran ses états héréditaires , et avili par 
sa conduite la majesté de l’empire. Les électeurs le 
reconnaissent convaincu de tous ces délits , le déclarent 
indigne du trône , le dégradent et dégagent tous les prin- 
ces, comtes , seigneurs, chevaliers, villes , pays et sujets 
de l’empire de la fidélité qu’ils lui ont jurée. 

( i4oo ) Dès le lendemain ils se réunissent à Rens , au- 
près du grand et antique trône impérial de pierre , et éli- 
sent roi des Romains Rupert ou Robert, comte palatin du 
Rhin : Robert signe une capitulation par laquelle il 
promet de faire finir le schisme de l’Église , de rétablir 
le domaine impérial d’Italie , de réunir le Brabant à 
celui d’Allemagne, d’abolir tous les péages nouvellement 
établis, excepté ceux qui appartiennent aux électeurs, et 
de maintenir tous les droits , honneurs, prééminences et 
privilèges électoraux. 

La plus grande partie de l’Allemagne reconnaît le 
nouveau roi de Germanie et des Romains : Robert , se 
conformant aux lois et aux anciens usages de l’empire , 
campe pendant six semaines sous les murs de Francfort ; 
chaque jour il défie solennellement Wenceslas. Le délai • 
expire; Francfort lui ouvre ses portes, il se rend à Aix-la- 
Chapelle pour y être couronné ; la ville veut exiger qu’il 
remplisse sous ses remparts la même formalité que sous 
ceux de Francfort; mais , de l’avis des électeurs qui le 
reconnaissent pour leur monarque, il publie des lettres 
patentes interprétatives de la bulle d’or : il déclare que, 
lorsque l’électeur archevêque de Cologne ne pourra pas 
sacrer l’empereur roi d’Allemagne dans la basilique 
d’Aix-la-Chapelle, il le sacrera dans la ville de sa pro- 
vince métropolitaine qu’il préférera pour cette solennité; 
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l’archevêque de Cologne donne en conséquence l’onction 
royale à Robert dans sa métropole , et le roi des Ro- 
mains force la ville d’Aix-la-Chapelle à reconnaître son 
autorité. 

Robert avait annoncé son élection au pape ; il s’était 
soumis à l’humiliante formalité de lui demander sa con- 
firmation; il avait réclamé son assistance pour le voyage 
qu’il allait faire en Italie : Boniface IX avait envoyé des 
nonces en Allemagne , en apparence pour examiner les 
formes de la déposition de Wenceslas , mais en réalité 
pour juger les forces du parti de Robert. La conduite 
du pape déplaît au nouveau roi; Robert attire dans son 
parti les républiques , les villes indépendantes, les prin- 
ces de l’Italie et tous les Guelfes jaloux ou effrayés de la 
puissance du duc de Milan ; il s’allie avec le roi d’Arra- 
gon; il parvient par ses négociateurs à s’ouvrir les gor- 
ges du Tyrol , et ses ambassadeurs proposent à la France 
de réunir un concile qu’il convoquerait comme roi des 
Romains , et qui prononcerait sur les prétentions du 
pontife d’Avignon et de celui de Rome. 

Le duc d’Orléans qui gouvernait la France pendant la 
maladie du roi sou frère , et qui soutenait les intérêts de 
son beau-père le duc de Milan, fait refuser la proposi- 
tion du roi des Romains ; mais Robert n’en prépare 
qu’avec plus de soin son expédition en Italie. 

Il crée, avec le consentement des électeurs, des prin- 
ces, des comtes et de la noblesse immédiate, son fils aîné 
Louis III son vicaire-général dans les royaumes d’Alle- 
magne, d’Arles et de Lorraine^ il veut qu’il jouisse de 
toute l’autorité impériale , ou plutôt il se conforme aux 
règles et aux lois d’après lesquelles le vicariat général de 
l’empire appartient à l’électeur, comte palatin du Rhin, 
toutes les fois que l’empereur ou le roi des Romains quitte 
la Germanie et traverse les Alpes. 

11 assemble une grande armée , reçoit des sommes con- 
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sidérables des Florentins , ennemis de Jean Galéas, s’ap- 
proche des frontières de la Lombardie, et somme Visconti, 
sous peine d’être mis au ban de l’empire , de restituer à 
la couronne lombarde tous les territoires qu’il a usurpés. 
« Je possède mon duché , répond Jean Galéas, en vertu 
» d’une concession solennelle du roi légitime des Ro- 
» mains. J’en ai été investi conformément aux lois et 
» aux usages consacrés : ce . n’est pas à Robert , lâche 
» usurpateur du trône et ennemi de son souverain et 
' » du mien , de me troubler dans la possession d’états si 

» justement acquis; je saurai repousser la force par la 
» force. » 

Robert part de Trente pour aller former le siège de 
Brescia. Les troupes milanaises l’attaquent auprès du lac 
de Garda : son armée est battue, et ses soldats n’échap- 
pent qu’avec peine à la mort ou à la captivité. 

Sa défaite change les dispositions des Italiens : les Flo- 
rentins l’abandonnent; Boniface le trahit ; les Allemands 
ne le secourent que faiblement : il se croit d’autant plus 
obligé de renoncer à ses projets sur l’Italie que les amis 
de Wenceslas redoublent d’efforts pour le faire remonter 
sur le trône. s 

Le duc de Milan et tous les Gibelins d’Italie pressent 
Wenceslas d’aller à Rome recevoir la couronne impé- 
riale. Le roi Sigismond , frère de ce prince détrôné , lui 
amène une armée assez forte pour le conduire au-delà 
des Alpes. Un grand nombre de princes d’Allemagne et 
presque toutes les villes impériales se déclarent en sa 
faveur ; mais bientôt n’écoutant que son ambition , et 
sous le prétexte que Wenceslas répond mal à l’empres- 
sement qu’on lui témoigne, et n’est pas digne de secon- 
der ses partisans, il le fait arrêter dans Prague même, 
le fait conduire à Vienne, et s’empare du gouvernement 
de la Bohême ( i4o2 ). 

Wenceslas parvient à s’échapper de sa prison, et re- 
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paraît dam son royaume. Les Bohèmes, fatigués du 
gouvernement de Sigismond , rentrent sous l’obéissance 
de Wenceslas ; Sigismond se retire en Hongrie, et la 
division des deux frères affaiblit si fort le parti de Wen- 
ceslas que Boniface IX approuve sa déposition, et recon- 
naît solennellement Robert pour roi des Romains. 

Peu de temps après, ce pape reçoit des ambassadeurs 
de son compétiteur : ils sont admis dans le consistoire ; 
ils disputent contre le pontife avec tant de force, et 
excitent son courroux à un si haut degré que, sui- * 
vant plusieurs historiens, il meurt comme son prédéces- 
seur d'une apoplexie causée par son agitation extrême 
( i4o4 ). 

Peu de temps après la mort de ce pontife, Robert 
perdit le dévouement et l’appui de l’archevêque de 
Mayence , qui avait contribué si fortement à le placer 
sur le trône. Cet électeur fit succéder la plus grande 
haine à l’intérêt si vif qu’il avait pris aux succès de 
Robert ; il se ligua contre ce prince avec Ladislas Jagel- 
lon,roi de Pologne, plusieurs princfes de l’empire et 
le roi de France ou plutôt le duc d’Orléans, ennemi de 
Robert; il forma avec les principaux états et les villes 
de la Souabe la ligue célèbre connue sous le nom de 
Morback, pour défendre leurs libertés , leurs droits et 
leurs franchises contre les usurpations du chef de l’em- 
pire. Robert s’efforça en vain dans la diète de Mayence 
de rompre cette ligue; il fut obligé de reconnaître so- 
lennellement que les états de l’Allemagne n’avaient pas 
besoin du consentement de l’empereur ou du roi des 
Romains pour former entre eux des alliances plus ou 
moins étroites. Cette déclaration est remarquable dans 
l’histoire du droit public de l’Allemagne : elle donna 
aux états les véritables droits de la souveraineté in- 
dépendante, affaiblit plus que jamais le pouvoir im- 
périal, et relâcha les véritables liens de l’association 
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germanique, en paraissant multiplier les moyens de les 
resserrer. 

Jeanne, dernière duchesse de Brabant et de Lira- 
bourg, de la race des comtes do Louvain , vint à mourir. 
Les landgraves de Hesse , issus de ces anciens comtes de 
Louvain, avaient réclamé, dans le temps, ces duchés de 
Brabant et de Limbourg comme des fiefs masculins. La 
duchesso Jeanne les avait néanmoins possédés à leur 
exclusion , en vertu d’une décision de l’empereur Char- 
les IV, dont elle avait épousé le frère : elle avait, par un 
testament , disposé de ces mêmes duchés en faveur de son 
petit-neveu Antoine de Bourgogne, fils puiué de Phi- 
lippe-le-Hardi, duc de Bourgogne , et de Marguerite de 
Male , comtesse de Flandre , petite-fille de JjOuis de 
Male, comte de Flandre, et de Marguerite de Brabant, 
sœur cadette de la duchesse Jeanne. Le roi Wenceslas, 
qu’un pacte de i555 appelait à la succession du Bra- 
bant, avait consenti à l’exécution de la volonté de la 
duchesse : le roi Robert voulut, conformément à ^ca- 
pitulation qu’il atfait signée avant son élection, ramener 
le Brabant et le Limbourg sous la souveraineté de l’em- 
pire , empêcher le duc Antoine d’en prendre possession, 
et obliger les élats de ces provinces à se soumettre à sa 
domination immédiate. Sa puissance était presque éva- 
nouie : le duc Antoine conserva les duchés de Jeanne, 
et épousa une nièce du roi Wenceslas, Élisabeth de 
Goerlitz, qui lui porta le duché de Luxembourg. 

L’existence de deux rois des Romains presque aussi 
faibles l’un que l’autre, cette division politique, ce 
schisme temporel, image et conséquence de celui que 
présentait l’Église x-omaine, laissaient toute l’Italie in- 
dépendante du pouvoir impérial; il était surtout mé- 
connu dans l’Italie méridionale. 

Urbain VI, toujours prêt à soutenir et à étendre les 
prétentions des papes, avait enti’epris de's’exn parer du 
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royaume de Naples, comme dévolu au siège apostolique 
par l’excommunication de Charles III de Duras; mais 
l’armée à la tête de laquelle il s’était mis n’avait pas pu 
pénétrer dans les contrées dont il voulait devenir maî- 
tre (i388). Le parti de Ladislas, jeune fils de Charles III, 
et qui régnait sous la régence de sa mère, la reine Mar- 
guerite, s’était cependant très-aflaibli ; il ne lui restait 
plus que Gaète , Capoue et les châteaux de Naples. Les 
autres places ou reconnaissaient Louis II d’Anjou, plus 
jeune de deux ans que Ladislas, ou gardaient une exacte 
neutralité. Malheureusement pour Louis, sa mère, la 
reine régente Marie de Blois , avait ôté l’emploi de ca- 
pitaine-général à Otton de Brunswick, qui lui avait 
rendu de si grands services. Otton, ne pouvant suppor- 
ter cette ingratitude, abandonna le parti de Louis, et se 
jeta dans celui de Ladislas ( 1889 ). Ce prince , parvenu à 
sa quinzième année, fut sacré dans Gaète par le cardinal 
de Florence, légat de Boniface IX, qui avait remplacé 
Urbain VI sans hériter de tous ses sentiments, et presque 
dans le même temps Louis II fut couronné à Avignon 
par Clément VII, le rival de Boniface: arrivé à Naples 
quelques mois après son sacre, Louis y fit une entrée 
solennelle ( i3go — i3gi ) , et s’empara bientôt des châ- 
teaux de cette capitale. Les Sanseverini, puissants par 
leurs domaines et partisans de la maison d’Anjou, bat- 
tirent les troupes de Ladislas et firent prisonnier Otton 
de Brunswick, qui ne recouvra sa liberté qu’en payant 
une rançon très-forte, et se retira dans sa principauté de 
Tarente. 

(i 3 g 2 ) Ladislas, voulant réparer cet échec, se mit $ la 
tête de son armée, prit Aquila, soumit le duc de Sessa , 
battit les Angevins à Montecorvino , assiégea Naples, fut 
obligé de lever le siège (x3g5), mais fit de nouvelles 
conquêtes, se présenta avec ses galères devant le poi;t de 
la capitale, s’arrangea avec ses habitants, s’empara de la 
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Tille, et investit le château neuf, où Charles d’Anjou , 
frère cadet de Louis II, s’était retiré. 

Les Sanseverini, qu’il était parvenu à gagner , avaient 
trahi Louis d’Anjou : ils l’avaient attiré àTarente. Ray- 
mond des Ursins l’avait assiégé par terre : il monta sur 
ses galères , arriva à Naples, qu’il croyait encore fidèle à 
sa cause , la vit au pouvoir de sou rival , perdit courage, 
traita avec Ladislas, ordonna à son frère de rendre le 
château neuf, et fit voile pour la Provence, abandonnant 
le royaume à son heureux compétiteur. 

Mais comme Ladislas abusa de son triomphe et ébranla 
par sa cruauté le trône qu’il venait de conquérir! Il 
exerça une vengeance barbare contre les barons qui lui 
avaient été opposés, et même contre ceux qui , revenus 
sous ses enseignes , lui avaient été le plus utiles (i4o2). 

Un homme bien supérieur à Ladislas, Jean Galéas de 
Visconti, avait cessé de vivre; il avait paru destiné à 
changer la face de l’Italie; il avait posé les fondements 
d’une grande puissance , et élevé les premières marches 
d’un trône : la ville de Pérouse et celle de Bologne 
l’avaient reconnu pour leur protecteur , c’est-à-dire pour 
leur souverain. Possesseur do ces deux villes et de leurs 
territoires, de Sienne et de Pise, il entourait de tous les 
côtés les Florentins, et semblait les menacer d’un enva- 
hissement inévitable ; protecteur zélé des lettres et des 
arts , il avait attiré, dans l’université de Pavie, des profes- 
seurs célèbres à cette époque, et particulièrement le 
jurisconsulte Fulgose, le savant Emmanuel Chrysolore, 
Grec de Constantinople, un des principaux restaurateurs 
des belles-lettres en Europe, et Pierre Philarge, qui 
devait monter sur le trône pontifical. On admirait l’ordre 
qu’il avait établi dans l’administration, l’exactitude avec 
laquelle la j ustice était rendue dans ses états , les grands 
exemples qu’il avait donnés dans l’art militaire, les se- 
cours que lui avait dus l’agriculture , Ns canaux qu’il 
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avait fait creuser, la citadelle de Pavie, la chartreuse de 
la même ville, le pont du Tésin, qu’il avait élevés, la 
cathédrale de Milan, qu’il avait embellie , l’ardeur avec 
laquelle il avait favorisé les progrès des lumières et de la 
civilisation : placé sur un plus grand théâtre, il aurait 
été inscrit parmi les hommes fameux qui ont réglé les 
destinées du monde. 

11 avait fait, en mourant, une de ces fautes qui, plu- 
sieurs siècles auparavant, avaient perdu tant de monar- 
chies; il avait partagé ses états: non seulement, en laissant 
le duché de Milan à son fils aîné Jean Marie de Visconli, 
il avait donné à son second fils Philippe Marie le comté 
de Pavie, Verceil, Alexandrie, Tortone, Vérone, Vi- 
cence et d’autres villes, mais encore il avait voulu que 
Pise et Crème appartinssent à Gabriel , un de ses fils na- 
turels qu’il avait fait légitimer. 

A peine fut-il mort qu’on ressentit les effets de cette 
dispersion aussi bizarre que funeste. Jean Marie, n’ayant 
que quatorze ans, était sous la tutelle de Catherine de 
Visconti sa mère, et sous la régence de Pierre de Candie, 
archevêque de Milan, de Charles Malatesta, seigneur de 
Rimini , et de Jacques de Verme. Les peuples sentirent 
bientôt la faiblesse du gouvernement de Catherine ; ils le 
méprisèrent; les factions des Guelfes et des Gibelins, que 
Jean Galéas avait eu l’habileté d’assoupir, se réveillèrent 
et s’agitèrent avec d’autant plus de force qu’elles furent 
excitées parle cardinal Balthazar Cossa, légat de Boni- 
face IX : ce légat était entré dans le Bolonais avec des 
troupes, et y avait fait des conquêtes; Catherine et les 
régents crurent ne pouvoir éviter la ruine du jeune duc 
qu’en cédant au pape Bologne, Assise et Pérouse (i4o3). 

Les Siennois, dans le même temps, recouvrèrent leur 
indépendance. 

Jean Marie, indigne frère de Valentine, duchesse 
d’Orléans > et fils dénaturé, s’empara avec violence du 
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gouvernement., quoiqu’il n’eût que seize ans , et fit en- 
fermer sa mère dans le château de Milan, où elle mourut 
après quelques mois (i4o4). Son frère Philippe Marie , 
arrêté par Zacheria , citoyen puissant de son comté de 
Pavie, et jeté dans une prison , vit, pendant sa captivité , 
Verceil , Novare et d’autres villes échapper à sa domina- 
tion ; et deux ans étaient à peine écoulés depuis la mort 
de Jean Galéas , que cette grande puissance que son génie 
avait élevée , et que son génie seul aurait pu soutenir, ne 
présentait plus que de tristes débris. 

Tout avait concouru pour la détruire, cette puissance 
qui avait paru devoir s’étendre sur l’Italie entière. Fran- 
çois Carrara II, seigneur dePadoue, avait assiégé Vicence 
peu de temps avant la captivité de la veuve de Jean Galéas; 
la timide Catherine , désespérant de la conserver , l’avait 
vendue aux Vénitiens : le pavillon de Saint- Marc, ai'boré 
sur les murs de Vicence, lit retirer François Carrara; 
mais ce seigneur de Padoue s’étaht fait proclamer sei- 
gneur de Vérone, les Vénitiens lui déclarèrent la guerre. 
François I or , seigneur de Mantoue, se réunit aux Véni- 
tiens, ët Nicolas, marquis de Ferrare, à Carrara, dont 
il avait épousé la fille. On croit remonter contre le cours 
des siècles , et revoir de petites nations se disputer avec 
acharnement de petits territoires sur le bord des fleuves 
de l’antique Ausonie; mais ces petits peuples augmen- 
taient leurs forces en les exerçant , s’avançaient vers la 
puissance, et l’un d’eux devait être le maître de l’Europe, 
du nord de l’Afrique et de l’occident de l’Asie, au lien 
que les Italien* au commencement du quinzième siècle , 
sans cesse agités par de petits intérêts, poussés par la 
violence d’une domination dans une autre , changeant à 
chaque instant de despote on de tyran , ne connaissant 
plus de -patrie , n’étant plus que les sujets de petits sou- 
verains, perdant en quelque sorte l’idée de la vaste, de la 
belle, de l’héroïque Italie, ne faisant plus partie d’un* 
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grande nation , s’éloignaient chaque jour davantage de 
ce grand caractère qui aurait montré en eux les descen- 
dants des Romains. 

Les républiques italiennes qui jouissaient de l’indé- 
pendance, qui croyaient avoir la liberté, et qui s’étaient 
rendues aussi riches que fameuses par un commerce im- 
mense , déployaient seules de grandes forces sur terre et 
sur mer, tentaient des entreprises audacieuses, aimaient 
la gloire et savaient se soustraire à l’influence funeste que 
nous vçnons de déplorer. 

Les Vénitiens obligent le marquis de Ferrare à ren- 
dre Rovigo, dont il s’était emparé ; le seigneur de Man- 
toue leur allié s’empare de Vérone ; leur général Paul 
Savelli assiège Padoue; la famine et la peste enlèvent 
viugt-huit mille habitants de cette ville infortunée; elle 
ouvre ses portes (i4o5). François Carrara II est conduit 
à Venise; il implore la clémence du sénat pour ses deux 
fils et pour lui : le sénat oublie la gloire de Venise, la 
puissance ,de la république, la justice , le droit des gens; 
il n’écoute que la vengeance ; il se laisse entraîner par la 
férocité du siècle ; le conseil des dix condamne à mort 
Carrara et ses deux fils (i4o6). ■ 

Un an après, la ville de Lépante se donne aux Véni- 
tiens (i4o"); le prince de Morée y consent, et reçoit de 
la république quinze mille ducats. De nouvelles acqui- 
sitions cimentent bientôt la puissance de Venise; elle 
acquiert Patras , voisine de Lépante , et Ladislas , roi de 
Naples, lui cède pour cent mille ducats la ville de Zara, 
dont il avait fait la conquête (i4o8). 

( 1392 ) Gênes, sa rivale, ne pouvait pas trouver le 
repos intérieur. Antoine Adorne avaitféprouvé le même 
sort qu’il avait fait subir à Jacques Frégose ; Antoine 
Montaldo , à la tête d’un soulèvement populaire , l’avait 
contraint à quitter le dogat et à prendre la fuite. Mon- 
taldo, nommé doge, n’avait que vingt-trois ans; son 
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courage surpassait son expérience, et inspirait peu de 
confiance. François Giustiniano l’attaque dans son pa- 
lais; Montaldo soutient d’abord l’assaut avec intrépidité, 
mais bientôt est obligé de s’enfuir comme son prédéces- 
seur. 

Adorne cependant avait de nouveau rassemblé des 
troupes ; il arrive avçc ses guerriers pour reprendre une 
seconde fois le dogat. Giustiniano abdique et disparaît 
(i3g5). Montaldo revient, combat Adorne, le repousse , 
remonte par une nouvelle élection sur le siège dogal, 
mais avant un an craint de devenir victime de .ses enne- 
mis, et se retire (i3g4). 

Nicolas Zoaglio et, après lui, Antoine Guarco ne peu- 
vent garder que pendant quelques jours le dogat qu’on 
leur a conféré; Antoine Adorne se fait élire, doge pour 
la quatrième fois. 

Le calme ne revient pas dans Gênes ; Antoine Guarco 
regrette le pouvoir suprême qu’il n’a pas pu conserver ; 
ses amis le secondent, ils ne cessent d’agiter la républi- 
que. Adorne, fatigué de tant de mouvements, et n’espé- 
rant pas pouvoir sauver le vaisseau de l’état au milieu 
des tempêtes qui l’assaillent et se succèdent sans relâche, 
imagine d’employer le dernier des moyens auquel un 
peuple indépendant doive avoir recours. Dans un siècle 
plus éclairé, un grand homme d’état aurait profité de la 
lassitude du peuple pour lui donner une constitution 
sage qui mît la liberté sous la garde des lois : Adorne et 
ses contemporains étaient loin de concevoir cette com- 
binaison de pouvoirs si simple , si difficile par conséquent 
à découvrir à cette époque , et qui garantit l’obéissance 
à ces lois tutélaires; il ne pense qu’à recourir à une 
puissance étrangère assez forte non seulement pour cal- 
mer les flots d’une multitude agitée , mais encore pour 
les empêcher de se soulever de nouveau. Les Génois , 
les uns pour éviter des troubles qui les effraient, les * 
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autres pour obtenir une tranquillité qu’ils croient né- 
cessaire à la prospérité de leur commerce, et à l’accrois- 
sement de leurs richesses, ceux ci pour ne pas voir dans 
les mains de leurs rivaux une autorité qu’ils n’espèrent 
plus, ceux-là pour parvenir à des places, à des hon- 
neurs et à des dignités qu’ils ne peuvent tenir d’une 
république commerçante, adoptent avec empressement 
les idées de leur doge (i5g6). Il est résolu qu’on offrira 
à Charles VI, roi de France, de se soumettre à son 
sceptre; une députation arrive à Paris; le roi accepte 
l’ollre des Génois; des commissaires français signent à 
Gènes les conditions auxquelles la république se soumet 
à la France; Adorne leur présente les insignes du dogat; 
ils le nomment gouverneur provisoire de Gênes. 

Bientôt arrive Valéran de Luxembourg , comte de 
Saint-Pol, nommé gouverneur définitif par Charles VI; 
Adorne lui remet le commandement, et lui cède le pa- 
lais (t 5g7). La peste se déclare dans cette ville de Gênes 
qui reçoit chaque jour dans son port tant de vaisseaux 
étrangers, tant do bâtiments nationaux venant du Le- 
vant, et qui prend si peu de précautions contre le plus 
redoutable des fléaux: le comte de Saint-Pol, si brave 
dans les combats, tremble devant la peste; il quitte 
Gênes, et se relire en France; son adjoint, l’évêque de 
Meaux, doué d’un courage plus ferme , prend le com- 
mandement (i5g8). 

Mais bientôt sa présence ne peut plus contenir les pas- 
sions impétueuses des factions; on ne voit que trop 
combien Adorne s’est trompé. Les Guelfes et les Gibelins 
replongent Gênes dans les horreurs de la guerre civile; 
elle n’a pas trouvé le calme, et elle a perdu l’indépen- 
dance. 

L’évêque de Meaux, désespérant d’arrêter la fureur 
des partis, revient dans sa patrie : Calville, que la cour 
de France nomme son successeur, n’est pas plus lieu- 
Tom. IX. * 2.1 
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reux; il ne peut résister à la tempête, et se retire à Sa- 
vone (i4oo). 

Les Génois nomment alors pour leur chef Baptiste 
Boccanegra , lui donnent le titre de capitaine de la garde 
du roi de France, et envoient des députés à Charles VI 
pour le prier d’approuver leur conduite et de confirmer 
leur choix; les députés sont mal reçus ; Boccanegra se dé- 
met de sa place , et le désordre règne dans Gênes. 

Enfin arrive dans cette ville , au nom de Charles VI , 
le maréchal de Boucicault; ce maréchal était un capitaine 
habile et valeureux, mais mauvais politique et peu pro- 
pre à gouverner un pays qu’il ne connaissait pas et des 
citoyens dont l’histoire , les mœurs, le caractère et les 
vœux lui étaient encore plus inconnus(i4oi). 

Boucicault a mené avec lui deux mille Français, mille 
cavaliers et mille fantassins; il croit devoir immoler 
plusieurs victimes à ce qu’il appelle l’ordre public ; il 
fait tomber la tête de Boccanegra : la terreur donne la tran- 
quillité à la ville, mais cette tranquillité est le calme si- 
nistre qui précède les plus terribles explosions des vol- 
cans. 

Quel était cependant le bizarre état de l’Europe, livrée 
à tous les maux, parce que, de bonnes constitutions n’y 
garantissant pas les droits des peuples , les lois ne pou- 
vaient imposer aucun frein aux passions déchaînées? on 
voyait deux papes , deux rois des Romains et deux mo- 
narques dans presque tous les royaumes de cette Europe. 
Quelle anarchie spirituelle et temporelle! Quelle épo- 
que! quels orages au milieu des ténèbres! et malgré ces 
bouleversements et celte obscurité profonde, le temps 
approchait où les résultats des siècles allaient se déve- 
lopper, et où une brillante aurore allait présager le règne 
des lumières. 

Pendant le calme trompeur de Gênes, Boucicault va 
porter dans l’Orient les enseignes de celte ville si long— 
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temps respectées sur les rivages de l’Asie et de l’Afrique ; 
il délivre Famagouste dans l’île de Chypre , fait voile 
vers la Syrie, s’empare de Bérythe,la saccage, revient 
vers l’Italie avec un riche butin, , rencontre Carlo Zeno , 
qui commandait la flotte des Vénitiens irrités de ce que 
vient d’éprouver leur riche comptoir de Bérythe, soutient 
un rude combat contre cet amiral célèbre, perd trois 
galères, et voit presque tomses autres bâtiments dispersés 
(i4o3). 

Cet échec ne diminue pas la haine secrète des Génois 
contre Boucicault et les autres Français ; cependant 
leur conseil, toujours attentif aux besoins de leur com- 
merce , donne à la banque génoise , dite de Saint- 
Georges, une organisation qui doit, pendant plusieurs 
.siècles, la faire citer comme un modèle, et procurer 
tant d’avantages à leurs riches et nombreux négociants 
(i4o7j. Gênes acquiert aussi vers le même temps la ville 
de Sarzane ; mais, deux ans plus tard, l’orage qui mena- 
çait depuis l’arrivée de Boucicault est près d’éclater. 

Le duc de Milan Jean Marie de Viseonti, inquiet des 
dispositions des Milanais, que son avarice et ses cruautés 
irritent, a recours à la protection de la France; il s’a- 
dresse à Boucicault (î-iog)’: le maréchal, trompé par le 
calme apparent de Gênes , part sans méfiance pour Mi- 
lan, à la tête de cinq mille cavaliers, et d’un grand 
nombre de fantassins : un mois après son départ , Facino 
Cane , qui , à la faveur des troubles et des guerres civiles , 
s’était emparé de Verceil, de Novare, d’Alexandrie, de 
Torlone et de plusieurs autres villes, et Théodore, mar- 
quis de Montferrat, excitent ceux qu’on avait bannis de 
Gênes, les rassemblent, réunissent leurs troupes à ces 
proscrits, les conduisent sous les murs de leur patrie; 
leur présence électrise tous les citoyens; ils ne veulent 
plus d’une dépendance que Boucicault leur a rendue 
odieuse. Les Guelfes et les Gibelins, animés des mêmes 
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sentiments , lèyent ensemble l’étendard de l’insurrec- 
tion; ils préfèrent à leur servitude l’indépendance Ja 
plus orageuse ; profondément indignés du sang que 
Boucicault a versé, ils ne contiennent plus leur terrible 
ressentiment; ils s’écrient : Vengeance l et, transportés 
de fureur, ils massacrent le chevalier de Chazeron , lieu- 
tenant de Boucicault, et un grand nombre de Français. 

Dès le lendemain, les Génois nomment, pour les gou- 
verner, un conseil composé de six Guelfes et de six Gibe- 
lins, mellentle marquisde Montfcrrat à la tête du conseil, 
assiègent les Français dans les forts où ils s’étaient re- 
tirés , s’emparent de ces forts, et -proclament l’indépen- 
dance de la république : Boucicault quitte à la bâte .. 
Milan , dont il était gouverneur , et s’avance vers Gênes ; 
tous ses efforts sont inutiles; il épuise en vain toutes ses 
ressources, et son retour en France est un exemple mé- 
morable des suites inévitables de la tyrannie. 

Facino Cane fait une trêve avec le duc Jean Marie : 
le traité de paix qui suit cette trêve cause une grande 
joie dans Milan. Facino Cane y entre comme en triom- 
phe à la tête de ses troupes : quelques mois plus tard , 
les suites d’une querelle élevée entre ses gens et ceux de 
Jean Marie l’obligèrent à se retirer; mais il revient 
bientôt à Milan, dont le duc le nomme gourverneur. 

( 1 4 1 o) Jean Marie cependant, mécontent de la con- 
duite de son frère Philippe Marie, comte de Pavie, va 
avec Facino Cane l’attaquer dans le château de oette 
ville, et l’oblige à rendre cette forteresse. Chaque année, 
son avarice augmente et son caractère devient plus fé- 
roce : il fait dévorer par des chiens affamés ceux dont il 
veut se défaire; il porte la barbarie jusques à repaître 
ses yeux de cet horrible spectacle; les Milanais ne peu- 
vent plus supporter sa tyrannie : une conjuration se 
forme ; sa mort est résolue; le secret est d’autant mieux 
observé que tout le monde le déteste. 11 va à l’église de 
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Saint-Golhard ; deux frères attachés à sa maison et un 
autre Milanais se jettent sur lui, le poignardent; per- 
sonne ne le défend ni ne veut le venger. 

(l'ilia) Facino Cane était mourant dans son lit, lors- 
qu’il apprend l’assassinat du duc; il expire quelques 
heures après: les conjurés proclament duc de Milan 
Astor , un des fils naturels de Bernabo Visconti. 

Des événements bien plus importants venaient d’oc- 
cuper le monde chrétien. Robert, roi des Romains, n’a- 
vait pu parvenir à faire cesser le schisme qui divisait 
l’Eglise ; le roi de France fut plus heureux : il obtint 
des cardinaux des deux obédiences la convocation d’un 
concile général qui rétablirait l’union en déposant les 
deux pontifes. Ce concile, réuni à Pise, cita devant 
lui Benoît XIII et Grégoire XII, Ange Corrario, Véni- 
tien et cardinal de Saint-Marc, qui avait succédé, à Rome, 
à Innocent VII. Grégoire, au lieu d’obéir à la citation, 
opposa au concile de Pise un autre concile qu’il con- 
voqua à Udiue et ensuite à Ciudad d’Austria; il eut l’a- 
dresse, pour augmenter le nombre et le zèle de ses 
partisans, d’inviter Robert, roi des Romains, à présider 
son concile en qualité d’avoué de l’Eglise : le roi des 
Romains, après avoir consulté à ce sujet les électeurs à 
Bacharach et les princes à Nuremberg, réunit à Franc-- 
fort une diète générale qui entendit les députés du con- 
cile de Pise et ceux de Grégoire XII : la plus grande par- 
tie des états se prononça en faveur du concile de Pise; 
mais Robert, séduiL par un légal de Grégoire, se déclara 
protecteur du pontife vénitien. Les députés du concile 
se rendirent alors à Prague, s’adressèrent au roi Wences- 
las , et obtinrent facilement son adhésion aux mesures 
que les prélats croiraient devoir prendre. 

Le concile commença alors ses procédures sous la pro- 
tection de Wonccslas, qu’il qualifia de roi des Romains, 
du roi de France, du roi d’Angleterre, du roi de Purtu- 
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gai et de celui de Sicile : Grégoire XII et Benoît XIII 
lurent condamnés par contumace , déclarés déchus du 
pontificat, et le concile élut à leur placé le cardinal 
Pierre Philarge, archevêque de Milan. '• , 

Robert protesta en vain contre les décisions du con- 
cile ; les Vénitiens dissipèrent les prélats que Grégoire 
avait voulu réunir dans le Frioul : ce pontife effrayé ré- 
clama le secours de Ladislas ; les Romains repoussèrent 
les troupes napolitaines; les partisans de Grégoire furent 
chassés, et Alexandre V étant mort à Bologne, seize car- 
dinaux réunis dans cette ville élurent pape le cardinal 
Baltliazar Cossa, Napolitain, qui prit le nom de Jean 
XXIII. 

On continua de voir trois pontifes prétendre à la tiare 
du chef suprême de l’Église romaine; le roi Robert , 
Ladislas , une partie de l’Allemagne et de l’Italie re- 
connaissaient Grégoire XII ; le roi de Castille était resté 
dans l’obédience de Benoît XIII ; le reste de l’Europe s’é- 
tait déclaré pour Jean XXIII : le schisme avait augmenté 
au lieu de diminuer. Les puissances de l’Europe deman- 
dèrent un nouveau concile : Jean XXIII fut forcé de 
promettre qu’il le convoquerait; les papes avaient acquis 
trop de pouvoir pour ne pas voir avec la plus grande peine 
les assemblées générales des évêques et des docteurs de la 
chrétienté, dont l’autorité spirituelle ne connaissait ni 
supérieure ni rivale ; ces assemblées étaient devenues 
d’autant plus redoutables pour eux que les docteurs , 
aux lumières desquels on y avait recours, appartenaient 
à des universités dont l’influence sur les esprits s’accrois- 
sait rapidement et s’étendait sur l’Eux’ope entière par 
un nombre immense d’élèves et d’écoliers. C’est vers 
l’année qui s’écoule sous nos yeux que quatre mille 
élèves étrangers à la Bohême quittèrent l’université de 
Prague, où on les avait mécontentés relativement au 
maintien de leurs privilèges, et vinrent presque tous s’éta- 
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blir à Leipsiek, où le margrave de Misnie , Frédérîc- 
le- Belliqueux , et le pape Alexandre V , fondèrent en 
leur faveur une université destinée à devenir une des 
plus célèbres. 

Pendant qu’on attendait en Europe l’exécution de 
la promesse que la nécessité avait arrachée à Jean XXIII, 
la mort du roi Robert ajouta aux divisions de la Germa- 
nie; on s’agita pour cette couronne que Robert avait por- 
tée avec une autorité d’autant plus affaiblie que le revenu 
dont il jouissait comme roi des Romains égalait à peine, 
suivant Thierry de Niein, la moitié de celui de plusieurs 
évêques d’Allemagne, et qu’il avait accordé à un très- 
grand nombre de villes germaniques le droit de racheter 
les offices de préfets et d’avoués impériaux qui formaient 
leur plus grande dépendance des chefs de l’empire. Le 
trône 'impérial paraissait néanmoins le même que celui 
que Charlemagne avait fondé; les noms, les formules, 
les honneurs , les cérémonies étaient restés les mêmes, 
et on désirait d’autant, plus ces apparences vaines qu’on 
saisissait un espoir vague de faire un jour renaître les 
réalités. 

Wencesla? demanda à rçmonter sur le trône du haut 
duquel les intrjgues de Boniface IX l’avaient fait tom- 
ber; l’archevêque de Mayence et l’électeur de Saxe ap- 
puyèrent ses prétentions, mais il vit bientôt qu’il devait 
y renoncer. 

Le burgrave de Nuremberg vint à Francfort; air nom 
de Sigismond , frère de Wenceslas , il gagna l’archevêque 
de Trêves, et Louis III, fils du roi Robert et électeur pa- 
latin ; il leur promit de favoriser Grégoire XII , auquel 
ils étaient aveuglément dévoués : déployant alors le ca- 
ractère d’ambassadeur de l’électeur de Brandebourg , 
quoique ce margraviat fût encore eugagé à Josse de 
Luxembourg, margrave de Moravie; précipitant l’élec- 
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lion du roi des Romains que l’archevêque de Mayence 
voulait retarder ; peu effrayé de l’interdit que cet ar- 
chevêque avait jeté sur toutes les églises de Francfort, il 
se rendit, avec l’électeur de Trêves et l’électeur palatin, 
au cimetière de l’église collégiale, et, auprès d’une statue 
du Christ , élut avec eux roi des Romains Sigismond , 
roi de Hongrie (l4io). Huit jours après, on vit arriver 
les ambassadeurs de Wenceslas, roi de Bohême, de l’élec- 
teur de Saxe, de Josse, possesseur hypothécaire de l’é- 
lectorat de Brandebourg; réunis avec les électeurs de 
Mayence et de Cologne, ils nommèrent roi des Romains 
Josse de Luxembourg, fils d’un frère de Charles IV. 

La guerre civile était près d’éclater; mais Josse mou- 
rut, l’électorat de Brandebourg revint à Sigismond : une 
. assemblée électorale complète accorda tous ses suffrages 
au ioi de Hongrie; il fut reconnu roi des Romaips par 
toute la Germanie ; son frère Wenceslas renonça en sa 
faveur à toutes ses prétentions , et Sigismond , pour 
plaire à l’électeur de Mayence, dont les intrigues auraient 
pu bouleverser la Germanie , accorda à son siège élec- 
toral de grandes prérogatives, et reconnut le concile de 
Pise; il promit aussi de réunir au domaine de l’empire 
tous les fiefs dont la succession reviendrait à la directe 
impériale en Allemagne et en Italie. 

L’exemple de Sigismond influa sur les Romains : ils 
reçurent Jean XXIII dans leurs murs; mais combien peu 
ce pontife pouvait être tranquille dans sa capitale, si 
voisine d’un royaume où l’autorité de Grégoire XII était 
reconnue, et où régnait un homme aussi ambitieux que 
Ladislas, et aussi, prompt à tout sacrifier au succès de ses 
projets ! On avait vu ( i4o5)cc prince suivre avec em- 
pressement une députation de seigneurs hongrois qui 
étaient venus à Naples l’engager à disputer à Sigismond 
de Luxembourg le trône de Hongrie , et aller se faire 
couronner à Javarin par le cardinal de Florence. Obligé 


DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. 136g — l43o. 3l7 

de renoncer à cette entreprise , mais toujours entraîné 
par le désir d’accroître sa domination , il avait couru à 
Rome avec un corps de troupes (i4o4),sous le prétexte 
de défendre le pape Innocent VII contre les Romains 
insurgés. Il s’était emparé du château Saint- Ange , et 
l’année suivante, apprenant qu’une nouvelle insurrec- 
tion des Romains avait obligé Innocent VII à se retirer 
à Viterbe, il avait envoyé de nouvelles troupes à Rome, 
et se serait emparé de cette capitale si ses soldats n’a- 
vaient été battus par Paul des Ursins (i4o5). Contraint de 
faire la paix avec Innoceqt, qui l’avait déclaré déchu du 
trône comme ennemi de l’Église romaine , et ayant 
obtenu, par le traité, le titre de gonfalonier du saint- 
siège , il avait voulu se servir de ce titre pour essayer de 
nouveau de s’emparer de l’ancienne capitale du monde. 
Il avait corrompu Paul des Ursins à force d’argent, fait 
une entrée solennelle dans la ville, nommé de nouveaux 
conservateurs pour la gouverner en son nom ; et s’il ne 
s’était pas éloigué . de < sa nouvelle conquête , peut-être 
Paul des Ursins, qui abandonna son parti et se voua aux 
intérêts d’Alexandre V , n’aurait pas pu entrer dans la 
ville , et chasser les Napolitains des forteresses qu’ils 
occupaient (i4og). 

Les projets de Ladislas et la hardiesse avec laquelle il 
les exécutait avaient répandu l’alarme dans presque 
toute l’Italie. Louis II d’Anjou était dans son comté de 
Provence. Plusieurs états italiens l’invitent à repasser 
les monts, et lui promettent de grands secours : il part 
de Marseille sur cinq galères et avec cinq cents lances; 
il' débarque à Livourne, y voit le pape Alexandre V, 
qui lui promet toute son assistance; va joindre à Sienne 
l’armée du pontife et de ses alliée, commandée par Ma 
latesta et ce légat Baltliazar Cossa qui bientôt devait 
ceindre la tiare; reprend les villes que Ladislas avait 
conquises sur les Florentins et sur le siège, apostolique, 
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se présente devant Rome , charge Tanneguy Duchâtel 
d’en continuer- le siège, et court en Provence chercher 
de l’argent et des soldats. Parvenu à réunir huit mille 
hommes, il les embarque sur sept galères, en perd six 
dans un combat naval que lui livrent quinze bâtiments 
napolitans ou génois, se sauve dans un port d’Italie, et 
repasse en Provence (i4io). 

11 reparaît l’année suivante à Rome, on Balthazar 
Cessa, pape 60 us le nom de Jean XXIII, venait d’être 
rfeçu (i4i 1 ). Le pontife saisit avec empressement une 
occasion de se délivrer pour toujours des craintes que 
Ladislas lui inspire : il seconde Louis d’Anjou de tou- 
tes ses forces; Louis part avec douze mille chevaux et 
un grand nombre de fantassins. Il arrive sur les bords 
du Garilano, rencontre à Rocca-Secca Ladislas et son 
armée, et remporte sur lui une victoire complète. La- 
dislas perdait la couronne et peut-être la vie , si Louis 
d’Anjou avait profité de sa victoire. Il fait la même faute 
qu’un des plus grands hommes de l’antiquité presque 
sur les mêmes rivages; il perd trois jours dont Ladislas 
profite; il. trouve tous les passages du royaume de Na- 
ples fermés, voit déserter ses troupes faute de vivres, 
abandonne ses partisans à la vengeance de Ladislas, re- 
voit vaincues et découragées ces contrées qu’il vient de 
parcourir en triomphateur, et va cacher ses chagrins en 
Provence. 

Jean XXIII , que la victoire de Rocca-Secca avait rem- 
pli de la joie la plus vive, apprqnd avec douleur la re- 
traite de Louis. Son courage néanmoins ne l’abandonne 
pas. Il cite Ladislas devant son tribunal; il lui ordonne 
de paraître en sa présence comme fauteur du schisme; il 
publie une croisade contre lui. Mais peu, de temps après, 
se méfiant du succès de cette croisade, il propose secrète- 
ment la paix à son ennemi, lui fait compter de très gran- 
des sommes, et obtient qu’abandonnant Grégoire XII, 
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qui se retire à Rimini , il le reconnaisse solennellement 
pour pontife suprême (i4i2). 

Ladislas avait cédé à l’appât d’un argent dont il avait 
besoin ; mais bientôt il se livre de nouveau à toute son 
ambition. Il surprend la ville de Rome , s’en rend mar- 
tre, répand la terreur dans tout l’état ecclésiastique et 
s’eu empare (i4i5). Jean XXHI s’enfuit à Florence; les 
Florentins , effrayés de la puissance de Ladislas, refusent 
de recevoir le pontife : il se retire à Bologne. Ladislas 
va l’y poursuivre; il veut conquérir l’Italie entière; et 
peut-être toute la péninsule allait-elle , en effet, être le' 
théâtre d’une grande révolution : mais Ladislas tombe 
malade à Pérouse des suites d’une débauche, se fait ra- 
mener à Naples, et sa mort délivre l’Italie des plus gran- 
des alarmes (i4i4). 

Jean XXIII, dans sa terreur, avait imploré le secours 
de Sigismond; le roi des Romains avait pénétré en Ita- 
lie par les Grisons. Il voulut être couronné roi d’Italie 
dans la ville de Milan. Le duc Philippe Marie de Vis- 
conti avait épousé Béatrix de Tende, veuve et héritière 
de Facino Cane, qui avait laissé à Béatrix, indépendam- 
ment de ses états, des sommes considérables. Sou pou- 
voir était devenu d’autant plus grand que son rival Astor 
était mort des suites d’une blessure -reçue en soutenant 
le siège du château de Morza. II demanda, pour consen- 
tir au sacre de Sigismond,. d’être confirmé dan? son 
duché. Sa demande fut refusée, et Sigismond ne reçut 
pas la couronne de fer. 

Le roi des Romains obtint néanmoins de Jean XXIII 
la réunion d’un nouveau concile; le pape, malgré son 
extrême répugnance, céda aux instances de Sigismond, 
ou plutôt à la nécessité. Il convoqua ce concile général 
a Constance, et le roi des Romains fit publier des let- 
tres patentes par lesquelles il déclara le concile sous la 
protection du saint empire, et promit à tous ceux qui 
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s’y rendraient sûrejé , liberté et indépendance dans les 
opinions et dans les suffrages. Le roi et le pontife eu- 
rent une entrevue à Lodi ; Sigismond nomma le comte 
princier de Savoie son vicaire-général dans le Piémont , 
ainsi que dans les autres états qui appartenaient à ce 
comte, et retourna en Allemagne. Jean se prépara à se 
rendre à Constance; plus d’une fois il se repentit du 
consentement qu’il avait donné aux propositions de Si- 
gismond ; plus d’une fois il voulut éloigner une assem- 
blée dont les délibérations l’alarmaient : mais il s’était 
• trop avancé pour pouvoir reculer. Il partit avec cha- 
grin; son âme était remplie de fâcheux pressentiments: 
arrivé au sommet d’une montagne du Tyrol, il fit une 
chute; on s’empressa autour de lui. « Je ne suis pas 
» blessé , répondit-il ; mais je suis renversé : j’aurais 
» mieux fait de rester à Bologne. » Il continua néan- 
moins sa route. Dès qu’il vit de loin la ville de Constance, 
sa tristesse redoubla. « Voilà, dit-il à un de ses confi- 
» dents, la fosse où l’on prend les renards. » 

(i4i4) Sigismond s’était fait couronner à Aix-la-Cha- 
pelle avec sa seconde femme Barbe, fille du comte de 
Cilley, et que sa conduite si indigne du trône devait 
faire surnommer la Messaline de l’Allemagne. 11 avait 
aussi renouvelé l’ancienne alliance des princes de sa 
maison avec la France , le roi des Français et les princes 
du sang , excepté Jean-sans-Peur , duc de Bourgogne, et 
publié plusieurs constitutions pour le maintien de la 
paix publique; il partit pour Constance, où le concile 
général avait été ouvert le 5 novembre. On y voyait 
vingt-deux cardinaux, vingt archevêques, quatre-vingt- 
douze évêques, cent vingt-quatre abbés, un nombre 
immense d’autres ecclésiastiques; on y compta plus de 
dix-huit mille personnes dépendantes du clergé, plus de 
seize mille personnes de la suite des princes, des comtes 
et des seigneurs; et l’on remarqua que le comte Éberard 
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de W urtemberg avait auprès de lui , en qualité de ses 
ministres d’état , deux prélats du concile et deux princes 
ecclésiastiques d’Allemagne, l’évêque de Constance et 
celui d’Aichstet. 

Le concile s’était divisé en quatre classes, langues ou 
nations; l’allemande, la française, l’anglaise, l’italienne : 
on ajouta à ces langues celle des prélats espagnols, 
lorsque l’Espagne eut accédé au concile. 

Sigismond, arrivé la veille de la Noël, voulut jouir 
d’une ancienne prérogative des empereurs romains , 
assista en habit de diacre à la messe célébrée par le pape, 
et chanta l’évangile. 

11 tint mal la promesse solennelle renfermée dans ses 
lettres patentes. Un homme remarquable par la force de 
sa tête, recommandable par sa grande érudition , son 
génie, son zèle et son éloquence , était parvenu par son 
mérite à la place de recteur de l’université de Prague, et 
à celle de curé de la paroisse de Bethléem de celte 
capitale de la Bohême ; il se nommait Jean Hus, du nom 
d’un petit bourg dans lequel il était né; il avait adopté 
une grande partie des opinions des Vaudois et de celles 
de Wiclef : usant avec chaleur de ses lumières et de son 
talent, répondant avec courage et soutenant avec enthou- 
siasme les opinions dont il était convaincu, il en faisait 
retentir et la chaire de son église et les bancs de l’univer- 
sité qu’il dirigeait , et où des milliers d’élèves ne cessaient 
d’accourir. Sa conviction , l’exaltation de ses idées et la 
chaleur -de ses sentiments étaient partagés par de très- 
nombreux disciples, et leur attachement à sa doctrine, 
peu favorable à la cour de Rome, n’était pas peu aug- 
menté par les dispositions secrètes de plusieurs princes, 
et par tout ce qu’inspiraient la conduite des. papes et celle 
du clergé. Jean XXUI l’avait cité devant le concile de 
Constance pour qu’il y rendît compte de ses dogmes et 
de ses maximes. Des députés de la nation bohème 
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avaient été choisis pour accompagner à Constance le pré- 
dicateur qu’elle chérissait, qu’elle vénérait, qu’elle 
regardait comme un apôtre, et pour veiHer à sa sûreté. 
Sigismond avait donné un sauf-conduit et à ce fameux 
Jean Hus et à ces députés. Par une grande violation 
néanmoins de la foi publique, delà parole im périale, 
de la promesse faite à une brave nation, Jean Hus fut 
arrêté peu de jours après son arrive'e à Constance, et 
renfermé dans les prisons des dominicains. • -- 

Les Pères du concile rendirent deux déçrets bien re- 
marquables; ils décidèrent, malgré les cardinaux, que 
les conciles généraux sont aü-dessus du pape; et ils arrê- 
tèrent que les princes et seigneurs’' auraient une voix 
délibérative dans leur assemblée, toutes les fois qu’il ne 
s’agirait pas de-dogmes et d’articles de foi. Us-déclarèrent 
ensuiteque le seul moyen de rétablir la paix dansl’Église 
était d’obliger les trois papes à se démettre du pontificat. 
Jean XXI II , effrayé d’une procédure criminelle dont on 
le menaçait, fit connaître, par une bulle , qu’il adhérait 
à cet arrangement ; mais bientôt après il s’échappa de 
Constance avec le secours de Frédéric, duc d’Autriche 
et comte de Tyrol, se retira à Schaffliouse , et protesta 
solennellement contre les décrets du concile. Il voulut 
ensuite aller en Bourgogne, dont le duc lui avait promis 
son assistance, et se réfugier ensuite à Avignon. 11 prit 
des chémins détournés; mais il fut arrêté par ordre de 
Sigrsmond et du concile, ramené dans les environs de 
Constance , et confié à la garde de l’électeur palatin , fils 
du feu roi Robert, et son plus grand ennemi. Les Pères 
le déclarèrent alors schismatique, dissipateur des biens 
de l’Église, coupable d’un grand nombre do forfaits, 
rebelle aux décrets du concile général ou oecuménique, 
le déposèrent du pontificat et le remirent entre les mains 
de l'électeur palatin, qui le fit conduire à Heidelberg. 
Charles Malalesta, seigneur de Rimini, présenta la 
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renonciation la plus formelle de Grégoire XII au pon- 
tificat suprême; le concile nomma Grégoire cardinal- 
doyen , évêque de Porto et légat à latere perpétuel dans 
la marche d’Ancône (i4iô). 

L’assemblée, continuant de s’occuper des affaires de 
l’Égl isc, interdit aux laïques la communion sous les 
deux espèces du pain et du vin, et jugea la grande af- 
faire de Jean Hus de Bohême. Les opinions de ce célèbre 
recteur furent condamnées par le concile ; et Jean Hus, 
n’ayant pas voulu néanmoins y renoncer , fut déclaré 
hérétique , et livré à la puissance séculière. Sigismond , 
qui était imbu des maximes intolérantes, ci'uelles et si 
peu évangéliques du quinzième siècle, ordonna par une 
sentence que Jean Hus fût brûlé vif avec les livres qu’il 
avait publiés, et chargea l’électeur palatin de faire exé- 
cuter le jugement. Combien il devait se repentir de sa 
cruelle et imprévoyante impolitique! Combien de sang 
devait couler pour venger la mort ordonnée par Sigis- 
mond ! Jérôme de Prague , disciple de Jean Iius, abjura 
les principes qu’il avait soutenus : il recouvra la liberté; 
mais ayant révoqué une rétractation arrachée par la 
terreur d’un horrible supplice, et défendu de nouveau 
les opinions qu’il avait désavouées, il fut repris, ramené 
à Constance , déclaré relaps , et brûlé comme Jean Hus 
(i4i6). 

Le concile avait excommunié le duc d’Autriche comme 
ayant favorisé l’évasion de Jean XXIII, et envahi des 
biens de l’évêché de Trente. Le roi Sigismond le mit 
au ban de l’empire, s’empara de tous les domaines que 
le duc avait dans la Souabe , dans le Brisgaw,, dans l’Al- 
sace, et ordonna aux Helvéliens de rompre la paix qu’ils 
avaient conclue avec lui (i4i5). Les Helvétiens, fidèles 
à leur parole, refusèrent d’obéir au roi des Romains: 
le concile les menaça de les excommunier; ils se crurent 
obligés de prendre les armes contre le duc d’Autriche. 


Digitized by Google 



324 HISTOIRE DE L’EUROPE. 

Les Bernois s’emparèrent de l’Argau, du comté de 
Lentibourg et de celui de Habsbourg. Les autres Hel- 
vétiens occupèrent le pays de Thurgau, le comté de 
Bade, et les bailliages appelés libres. Le duc d’Autriche, 
obligé d’implorer la clémence du roi des Romains, re- 
couvra la plus grande partie des états qu’il avait perdus 
en Allemagne ; mais les Helvétiens gardèrent leurs con- 
quêtes, et Sigismond leur en donna la propriété à titre 
d’hypothèque perpétuelle. 

Vers le même temps, Sigismond, embarrassé pour se 
procurer toutes les sommes qui lui étaient nécessaires, 
vendit , avec le consentement des électeurs , le vaste mar- 
graviat de Brandebourg, le titre électoral et l’office hé- 
réditaire d’archichambellan de l’empire à Frédéric de 
Hohenzollern , burgrave de Nuremberg, à qui il l’avait 
déjà remis en hypothèque. Le prix d’achat fut de quatre 
cent mille ducats; et Sigismond réserva à ses héritiers 
mâles et à ceux de son Frère Wenceslas le droit de ren- 
trer dans l’électorat en rendant le prix de l’acquisition. 

Benoît XIII continuait de rejeter toutes les décisions 
des Pères de Constance, et l’Espagne ne cessait de re- 
connaître son autorité. Sigismond alla à Perpignan avec 
quatre députés du concile. Ferdinand, roi d’Arragon, 
et les ambassadeurs de Navarre, de Castille et de Portu- 
gal y eurent plusieurs conférences avec Sigismond ; ils 
promirent de renoncer à l’obédience de Benoît XIII, de 
reconnaître le concile de Constance, et d’y envoyer 
leurs prélats et des ambassadeurs. 

Benoît, toujours inflexible, rejeta tous les projets de 
conciliation, se retira à Peniscola dans le royaume de 
Valence, et ne cessa de lancer les foudres ecclésiastiques 
contre les Pères de Constance et tous les souverains qui 
adhéraient à leurs décrets. 

La fermentation excitée en Bohême par la mort de Jean 
llus commençait à alarmer Sigismond. On lui repro- 
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ehait avec aigreur d’avoir violé le sauf- conduit qu’il 
avait donné à celui que tant de Bohémiens regardaient 
comme un martyr. Sigismond effrayé , oubliant plus que 
jamais les exemples et les maximes de Charlemagne, 
dégrada la majesté souveraine en acceptant une décision 
des Pères de Constance , d’après laquelle les hérétiques 
pouvaient être arrêtés et punis, malgré tous les saufs- 
conduits accordés par des princes ou des monarques. 

En quittant Perpignan et Narbonne, il était allé à 
Lyon; il voulut y ériger le comté de Savoie en duché : 
mais les officiers du roi de France ne consentirent pas 
à l’y voir exercer cet acte de souveraineté ; et ce ne fut 
qu’à Montluel qu’il donna les lettres d’érection, et à 
Chambéry qu’il investit solennellement de sa nouvelle 
dignité Amédée VIII, auquel Otton, sire de Villars, avait 
vendu le comté de Génevois , et auquel , deux ans plus 
tard, Yolande d’Arragon, mère et tutrice de Louis III 
d’Anjou , roi de Naples et comte de Provence , céda 
Nice, Ville-Franche, et la côte voisine ( 1 4 1 6 )r- 

Il revint à Constance après son voyage à Paris et en 
Angleterre: le concile, à l’unanimité, déposa Benoît XIII 
après l’avoir condamné par contumace comme parjure, 
schismatique, hérétique et ennemi de la religion et de 
l’Église (i 4 x 7). Le roi Sigismond, la nation allemande 
et celle d’Angleterre demandèrent qu’avant l’élection 
d’un nouveau pape on s’occupât d’une réforme géné- 
rale du clergé; mais les cardinaux et les nations de 
France, d’Espagne et d’Italie exigèrent que ce grand 
travail n’eût lieu qu’après l’élection d’un nouveau pon- 
tife : on résolut donc, après de longs débats, que six 
prélats de chacune des cinq nations se réuniraient avec 
les vingt - trois - cardinaux pour nommer le chef de 
l’Église, et l’on détermina les dix- huit objets que le 
nouveau pape devait s’engager à faire régler avant la 
séparation des Pères du concile. 

Tom. IX. 
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Le cardinal Otton Colonna fut nommé pontife su 
prême, et prit le nom de Martin V. Sigismond et quatre 
nations le pressèrent de travailler à la réforme ecclé- 
.siaslique si vivement et si généralement désirée. Martin 
évita de se conformer au décret du concile, en concluant 
avec l’Allemagne et l’Angleterre des concordats particu- 
liers que les Pères approuvèrent. La France et l’Espagne 
rejetèrent des concordats semblables : elles laissèrent à 
leurs souverains le soin de prendre des mesures plus 
fortes contre des abus devenus intolérables. Le pape 
annonça qu’il convoquerait un nouveau concile à Pavie 
en i 428; il prononça la fin et la dissolution de celui de 
Constance; et le schisme cessa de diviser l’Eglise catho- 
lique ( i4i8 ). . 

Ce fut après la clôture de ce fameux concile que Si- 
gismond déclara , par des lettres patentes, que l’Ostfrise 
ne serait jamais assujettie à aucun prince ni seigneur, 
et que les habitants de celte province choisiraient eux- 
mêmes leurs chefs, leurs juges et leurs administrateurs. 

Pendant le cours de ces événements si importants 
pour la tranquillité de l’Europp, les Siciliens, séparés à 
tant d’égards du continent européen , avaient vu quatre 
monarques se succéder sur le trône do leur île. Martin 
d’Arragon, dit le Jeune, avait régné seul après son épouse 
Marie, qui l’avait fait son héritier (i4o2). Mort en Sar- 
daigne après une grande victoire qu’il avait remportée 
sur les habitants de celte île, insurgés contre le roi son 
père, il avait été remplacé par ce même monarque Mar- 
tin II, ditle Vieux, roi d’Arragon (i4oq). Ce priuce mou- 
rut sans enfants légitimes à Cagliari au moment où il 
venait de soumettre toute la Sardaigne (i4i2). 

Des députés du royaume d’Arragon, de celui de Va- 
lence et de la Catalogne se réunirent pour élire un roi 
d’Arragon et de Sicile. On choisit pour roi des deux 
royaumes Ferdinand II , fils de Jean 1 er , roi de Castille , 
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et d’Eléonore , fille de Pierre IV , roi d’Arragon. Mar- 
tin II avait nommé sa femme Blanche, régente de Sicile; 
Ferdinand do Castille la nomma vicc-reine , et lui donna 
pour conseillers huit vice-gérents. Capréra , ancien fa- 
vori de Martin-le- Jeune, avait eu l’audace d’aspirer à la 
royauté, et , malgré sa difformité et son âge, de préten- 
dre à la main de la veuve de Martin II : rejeté par celte 
princesse, il l’avait assiégée dans Syracuse ; Jean de 
Moncade l’avait délivrée et conduite à Palerme. Surprise 
pendant la nuit dans cette dernière ville par Capréra , 
elle n’avait eu que le temps de se sauver sur une galère, 
et d’aller à Sorrento. Les vice-gérents, ne pouvant enga- 
ger Capréra à se soumettre à la reine , parvinrent , mal- 
gré ses troupes, à s’emparer de sa personne, et l’envoyè- 
rent à Barcelone, où était Ferdinand: tout le pouvoir 
fut bientôt entre leurs mains ; et la reine se retira auprès 
de son père, le roi de Navarre, où elle épousa don Juan II, 
fils de Ferdinand, et lui porta en dot la couronne de 
son père. 

(i4i6) Alphonse, fils aîné de Ferdinand , lui ayant 
succédé sur le trône de Sicile, demanda au pape Mar- 
tin V , en considération des grandes dépenses que son 
père et lui avaient faites pour l’extinction du schisme , 
le droit de disposer des bénéfices de la Sicile et de ceux 
de l’Arragon , sans payer aucune redevance au siège apo- 
stolique ; Martin le refusa. Alphonse prit la personne de 
Benoît XIII sous sa protection immédiate, et ne voulant 
plus que les pontifes de Rome disposassent des béné- 
fices de Sicile et d’Arragon en faveur de sujets étrangers 
à ces deux royaumes , il régla qu’aucun étranger ne 
pourrait posséder, dans ses états, de bénéfices ou de pen- 
sion sur des bénéfices, qu’après y avoir résidé pendant 
douze ans de suite, et, deux ans après, il ordonna la con- 
fiscation des revenus ecclésiastiques dont jouissaient les 
étrangers(i42o). , 
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La guerre cependant continuait d’agiter ce royaume 
de Naples si long-temps réuni avec celui de Sicile, qui 
- n’en est séparé que par un détroit, et que la politique 
allait essayer de réunir de nouveau à la Trinacrie. 

Ladislas avait été le dernier roi de Naples issu de cette 
première maison d’Anjou qui remontait à Charles , 
frère de saint Louis, et qui avait donné des souverains 
aux Deux-Siciles , à la Hongrie et à la Pologne; il avait 
laissé pour héritière de ses états sa sœur Jeanne II ou 
Jeannette , veuve de Guillaume duc d’Autriche ( i4i4 ). 
Agée de quarante-quatre ans, ayant peu d’esprit et en- 
core moins de beauté, elle portail l’impudeur jusques 
à se vanter de ses galanteries. Celui qui dominait le plus 
sur son cœur et sur ses volontés était un jeune homme 
nommé Pandolphe Alope : elle l’avait nommé comte- 
camerlingue ou grand-chambellan. L’insolence de Pan- 
dolphe avait révolté les barons : ils avaient pressé la reine 
de choisir un époux ; mais , s’abandonnant sans con- 
trainte à toute l’influence d’un climat enchanteur , en- 
tièrement livrée aux plaisirs et à la volupté, entourée 
d’une cour empressée à lui plaire, craignant de perdre 
avec sa liberté le charme de sa vie , elle rejetait bien loin 
une union qu’elle redoutait. Les Napolitains , indignés 
de tant de mollesse et de honte, et craignant de voir s’éva- 
nouir la puissance que Ladislas avait laissée à sa sœur , 
tirent entendre des plaintes si vives que Jeanne effrayée 
annonça qu’elle était prête h disposer de sa main. On 
lui parla de l’infant d’Arragon, du prince de Galilée, 
frère du roi de Chypre, du duc d’Yorck, premier prince 
du sang d’Angleterre, et de Jacques de Bourbon, comte 
de La Marche, prince du sang de France : la reine parut 
d’abord vouloir se décider en faveur de l’infant; mais 
on lui vanta le courage , la magnificence , l’adresse et la 
beauté du comte de La Marche , et ce prince fut préféré. 

Pandolphe Alope, le favori de Jeanne, ne voulant pas 
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néanmoins renoncer à la puissance suprême , persuada 
à la reine , qui l’aimait , de ne conclure son mariage 
avec Jacques de Bourbon qu’à condition qu’il se con- 
tenterait des titres d’époux de la reine , d’administrateur 
du royaume et de prince de Tarente. Le comte de La 
Marche refusa cet arrangement ; mais les principaux 
barons du royaume qu’on avait députés auprès de lui 
promirent que , dès qu’il paraîtrait sur la frontière de 
Naples, il en serait déclaré roi. Il accepta la main de 
Jeanne, et partit pour l’Italie méridionale, accompagné 
d’un grand nombre de chevaliers français. 

Jeanne, toujours entraînée par la volonté de Pandol- 
phe, l’était aussi par les avis de Jacques Atendulo , 
surnommé Sforce , et l’un des plus zélés partisans du 
favori de la reine. Ce Jacques Sforce, né à Cotignole 
dans la Romagne, avait quitté la charrue pour se livrer 
à la profession des armes : devenu chef d’un corps de 
troupes qu’il avait levé , et avec lesquelles il servit suc- 
cessivement plusieurs souverains, il avait mérité par sa 
valeur, son génie et ses exploits, d’obtenir l’épée de 
connétable de Naples. Ce fut lui etPandoIphe qui déter- 
minèrent la reine à n’envoyer aucun seigneur de sa cour 
au-devant du comte de La Marche, pour accoutumer la 
nation à ne voir dans ce prince que le prepiier sujet de 
la reine. V • . 

Mais Jules-César de Capoue, comte de Hauteville, et 
l’un des plus grands capitaines de l’Italie, était depuis 
long-temps jaloux du favori et du connétable : il saisit 
avec avidité une occasion de détruire leur puissance; il 
part sans aucun ordre de la reine, et va au-devant du 
prince français avec un grand nombre de barons et de 
chevaliers; il le rencontre dans la plaine de Troja, s’écrie 
avec toute sa suite, Vive le roi Jacques! et le nouveau 
roi le comble d’honneurs. 

Hauteville lui demande alors une audience secrète, et 
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pour perdre à jamais le favori et le connétable , il décou- 
vre à Jacques toute la conduite de celle que ce prince 
vient pour nommer son épouse. « C’est par l’ordre de 
» Jeanne I ro , lui dit-il, qu’André a été étranglé à Averse : 

» craignez le même sort si vous ne vous emparez de toute 
» l’autorité royale.- », Le comte rougit de colère et de 
honte : il veut renoncer à la main et au trône d’une 
femme trop indigne de lui; mais son ambition était ex- 
trême; l’éclat de la couronne l’éblouit; il se livre à sa 
destinée, et s’avance vers Naples, résolu de régner ou de 
périr avec gloire les armes à la main. 

Presque tous les barons avaient résolu de suivre l’ex- 
emple du comte de Hauteville : la reiue l’apprend ; elle 
se détermine à envoyer le connétable Sforce et les grands 
de sa cour au-devant du comte de La Marche; mais elle 
leur défend de lui rendre les honneurs réservés aux têtes 
couronnées. Le connétable , plein de hauteur, ne des- 
cend pas de cheval lorsqu’il arrive auprès de Jacques, et 
ne lui donne que le titre de comte : le prince le traite 
avec fierté. Les seigneurs présents le reconnaissent pour 
leur monarque; le connétable seul s’y refuse :1e comte 
de Hauteville l’accable de reproches; Sforce met l’épée 
à la main. On les arrête; mais Hauteville est bientôt mis > 
en liberté, et le connétable jeté dans un cachot. 

Jeanne voit que toute la nation demande pour roi le 
comte de La Marche : elle cède; elle ordonne que les élus 
ou officiers municipaux de la ville de Naples reçoivent 
son époux comme leur souverain. Us vont au-devant de 
Jacques, lui présentent un dais : il entre à cheval, et se 
rend au Château-Neuf , où la reine l’attend au milieu de 
sa cour; le grand-sénéchal lui baise les pieds et lui tient 
l’étrier pendant qu’il descend de cheval. Jacques s’avance 
vers la reiue : elle vole dans ses bras ; l’archevêque de Na- 
ples les marie ; la reine , prenant Jacques par la main , et 
le, présentant aux barons , « Voilà , leur dit-elle , l’époux 
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» à qui je viensdo donner ma foi; je lui donne mainte- 
» liant mon royaume : soyez-lui fidèles. » On s’écrie 
de tous les côtés, vivent le roi Jacques et la reine Jeanne! 
et la reine signe un acte par lequel elle associe son époux 
au rang supVême, et lui donne le royaume de Naples 
et le comté de Provence, pour qu’il en jouisse, et que 
ses héritiers les possèdent après lui si elle meurt sans 
enfants. 

Des fêtes succèdent au mariage : on ne voit cependant 
sur le visage du roi que des marques de dégoût, de 
tristesse et de gêne; les révélations de Ifauteville lui sont 
toujours présentes; il 11e peut résister à ses sentiments 
secrets. Il éloigne de la cour ceux qui avaient paru plaire 
plus constamment à la reine; il remplace les olliciers 
italiens de Jeanne par des olliciers français, et, juge 
sévère d’un passé dont il n’a pas le droit de se plaindre, 
il fait arrêter Alope, arrache de cet ancien favori, par 
la violence des tourments, l’aveu de liaisons criminelles 
avec la reine , et fait tomber sa tête. Le même sort me- 
naçait le connétable : Sforce est sauvé par l’amour que 
son courage et ses talents ont inspiré à l’armée. 

Jacques, se croyant alors dispensé de la reconnaissance, 
et ne dissimulant plus sa haine contre la reine, l’éloigne 
de sa table et de son lit , et la fait garder à vue dans son 
appariement. Cetto ingratitude envers celle dont l’hon- 
neur liiiavaitordounéde refuser et la main et le trône, 
mais dont l’ambition l’avait porté à recevoir les bienfaits, 
change les dispositions des Napolitains : elles deviennent 
d’autant plus défavorables à Jacques qu’il prodigue aux 
Français qui l’ont suivi toutes les grâces , toutes les pen- 
sions, tous les emplois et les plus grandes charges de 
l’état. Le ressentiment se répand bientôt dans toutes les 
classes de la nation; le nombre des mécontents devient 
immense; les murmures les plus violents se font en- 
tendre; oij oublie les vices de la reine; on s’attendrit 
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sur ses malheurs; on déplore sa captivité; on s’indigne 
contre celui qu’elle a couronné. Le peuple s’exalte, 
s’anime, se rend au palais, et demande à voir la malheu- 
reuse Jeanne. Jacques paraît : « Si vous avez quelque 
» demande à former, dit-il, je vous l’accorderai aussi 
» bien que la reine. — Traitez, s’écrie-t-on, notre sou- 
» veraine avec le respect que l’on doit à l’héritière de 
» tant de rois. » Jacques se trouble et promet de satisfaire 
les Napolitains. 

Le comte de Hauteville , irrité de se voir sans cesse 
préférer des étrangers, s’était retiré dans ses terres : il 
apprend les sentiments du peuple pour la reine ; il ac- 
court excité par l’espoir de la vengeance. 

Il parvient à pénétrer secrètement jusqnes à la reine; 
il tombe à ses genoux. « C’est moi, lui dit-il avec l’émo- 
» tion la plus vive, qui suis la cause de l’état déplorable 
» où vous êtes réduite; je n’ai pu résister à la jalousie la 
» plus violente contre Alope : daignez me pardonner; je 
» jure par ce qu’il y a de plus sacré de briser vos fers et 
» de vous rétablir sur le trône. » Jeanne , épouvantée de 
cette terrible révélation, croit d’abord que Hauteville 
agit de concert avec le roi, et qu’on veut achever de la 
perdre : agitée par ses alarmes , elle hésite ; mais enfin, 
prenant une résolution extraordinaire et dissimulant ce 
qu’elle éprouve, «Je m’abandonne, dit-elle au comte, à 
» votre zèle et à votre courage ; je ne vois en vous que 
» mon libérateur; il n’est aucun témoignage de ma re- 
» connaissance auquel vous ne deviez prétendre. Mais 
» comment pourrez-vous me servir? — Cette main , 
» madame, répond de Hauteville hors de lui-même, 
» vous délivrera de votre tyran. » La reine paraît fris- 
sonner. « Comment avez-vous pu concevoir un projet 
» aussi horrible? » s’écrie-t-elle. Se radoucissant néan- 
moins peu à peu , « Je ne sais que trop, ajoute-t-elle, avec 
■» quelle dureté Jacques go u vei ne le royaume; il est cruel 
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» envers les Napolitains comme envers son épouse. Mais 
» que le dessein de me rendre ma couronne demande 
» de réflexions ! Revenez dans trois jours. » 

A peine est-il sorti du palais qu’elle fait prier le roi de 
se rendre dans son appariement ; elle le serre dans ses 
bras, et lui découvre la conjuration de Hauteville. 

« Vous saurez tout si vous le voulez, dit-elle tout en 
» larmes, de la bouche du perfide : il doit revenir dans 
» trois jours; vous pourrez l’entendre, invisible à ses 
» yeux. » Jacques, séduit par ses caresses, s’abandonne à 
la reconnaissance , l’embrasse , et lui promet de la traiter 
désormais en épouse chérie. 

Hauteville revient ; Jacques est caché derrière une ta- 
pisserie; le comte expose à la reine toutes les mesures 
qu’il a prises : il est arrêté en sortant du palais, livré à la 
justice , et meurt sur un échafaud. 

Jacques rend à la reine la liberté, sa table et sou lit ; 
mais il la fait surveiller avec soin, exerce seul le pouvoir 
souverain , et continue de n’accorder de faveurs qu’aux 
étrangers. La jalousie, le mécontentement et l’ingratitude 
des Napolitains s’accroissent; Oltin Caraccioli et Anne- 
quin Mormile forment le projet de rendre à la reine 
toute son autorité; ils se croient sûrs de la noblesse et du 
peuple, et néanmoins ils conduisent leur entreprise avec 
tant de précautions et de secret que Jacques n’en a aucun 
soupçon , et que la reine elle-même l’ignore. 

Le Français de Saligny,à qui Jacques avait donné la 
charge de connétable, était parti avec l’armée pour apai- 
ser une sédition à Aquila. Caraccioli et Mormile obtien- 
nent du roi que la reine puisse assister aux noces d’un 
des principaux barons de Naples : Jeanne sort du Châ- 
teau-Neuf sur un char ; des officiers français l’environnent ; 
presque tous les nobles et les autres citoyens de Naples 
accourent pour voir leur souveraine ; la foule est im- 
mense; on est touché des malheurs de la reine; elle voit 
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dans tous les yeux l’intérêt qu’elle inspire : son visage 
est triste, sa contenance est abattue, son air humilié; elle 
parait retenir avec peine des soupirs et des sanglots; ses 
regards semblent implorer la compassion et l’assistance : 
on s’émeut; on s’attendrit à sa vue ; on s’indigne contre 
les étrangers qui la retiennent comme prisonnière. La 
lête se termine; la reine repart avec son cortège; elle se 
dirige vers le Château-Neuf. Le peuple remplit encore 
les places et les rues; Caraccioli et Mormile ordonnent au 
conducteur du char de mener la reine à l’archevêché : 
Jeanne tend les bras vers les citoyens. « Au nom de Dieu! 
» s’écrie-t-elle, fidèles sujets, n’abandonnez pas votre 
» souveraine; je remets entre vos mains ma vie et ma 
» couronne. » Le peuple avait déjà dispersé lesFrançais; 
la reine arrive triomphante chez l’archevêque. Jacques 
se réfugie dans le château del’OEuf; il faitdii’eà Saligny 
d’accourir avec son armée. 

Les jeunes nobles voulaient assiéger le roi dans son 
asile; les citoyens les plus sages arrêtent leur impétuosité : 
on négocie. Jacques apprend que l’armée , en recevant 
la nouvelle de la révolution , n’a plus voulu reconnaître 
l’autorité de Saligny; il accepte l’arrangement qu’on lui 
propose; il est convenu que les deux époux vivront en- 
semble au Château-Neuf, que Jacques conservera le titre 
de roi, sera mis en possession delà principauté de Ta- 
rente, aura quarante mille ducats de revenu; mais que 
la reine exercera sans partage l’autorité souveraine, et 
que presque tous les Français retourneront dans leur pa- 
trie (i4i6). 

La ville de Naples est garante de l’exécution du traité, 
et les deux époux jurent de l’observer. 

A peine la reine fut-elle rétablie sur le trône qu’elle 
s’abandonna de nouveau à toutes les voluptés ; elle ras- 
sembla sans pudeur autour d’elle les jeunes nobles aux- 
quels la nature avait accordé le plus de beauté. Scrgiani 


DIX-NEUVIÈME ÉPOQUE. lSÔÿ — l45o. 355 

Caraccioli l’emporta sur ses nombreux rivaux; il fut 
nommé grand-sénéchal, et Jeanne lui accorda tout ce 
qu’Alope fivait pu obtenir. 

Caraccioli avait du génie; il ne négligea rien de ce qui 
pouvait lui conserver sa haute faveur; maître absolu de 
la reine et du royaume, il distribua les emplois, les 
pensions et les autres bienfaits que les Français venaient 
de perdre aux nobles qui avaient le mieux servi leur 
patrie ; son palais était ouvert à tous les citoyens ; il fit 
acheter une grande quantité de grains et d’autres denrées 
qui furent revendus à un prix très-bas. La multitude 
chanta ses louanges ; les citoyens les plus sévères lui par- 
donnèrent son élévation, et approuvèrent son gouver- 
nement. 

Mais, malgré tant de soins et de succès, une terreur 
secrète l’obsédait sans cesse; l’ombre d’Alope était, pour 
ainsi dire, toujours présente à ses yeux; il croyait enten- 
dre une voix terrible le menacer du même sort, si une 
de ces révolutions si fréquentes dans le royaume redon- 
nait le sceptre au roi Jacques. Il résolut de se délivrer 
de ses alarmes. 

Il fit partager d’autant plus aisément à la reine et ses 
craintes et ses projets que Jacques n’avait pu cacher ses 
désirs et. son espoir de la vengeance. 

Un jour la reine reprocha à Jacques de n’avoir pas 
encore renvoyé les Français dans leur patrie. « N’est-il 
» pas juste, répondit le roi , de les récompenser de leurs 
» services avant de les faire partir?— r- Us sortiront du 
» royaume malgré vous, » s’écria la reine. Jacques fu- 
rieux se relira dans son appartement ; les portes se 
refermèrent sur lui; une garde disposée par le favori 
s’empara de ces portes; Jacques fut prisonnier : un édit 
de la reine ordonna aux Français, sous peine de mort, 
de sortir du royaume avant huit jours; ils obéirent, et 
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Jacques sans défense fut entièrement à la merci de la 
reine. 

(1417) Jeanne, pendant deux ans, affecta d’adoucir la 
captivité de Jacques par des jeux, des danses et des con- 
certs, de le visiter souvent, de le servir même à table 
avec toutes les marques de l’affection et du respect; mais 
celte conduite , aussi bizarre que coupable , ne rendit que 
plus grand le pouvoir du favori. 

La jalousie des grands barons contre Caraccioli s’ac- 
croissait cependant avec son élévation. Le roi était 
malheureux; ils se montrèrent ses partisans. «Jeanne, 
» disaient-ils hautement , déshonore le sang le plus 
» illustre. Sa honte retombe sur la nation qui souffre ses 
» désordres. Quels reproches ne mériteraient pas les Na- 
» politains, s’ils ne se hâtaient de briser les fers du mo- 
» narque dont ils ont garanti la liberté ! » Leurs efforts 
furent vains. Les autres citoyens continuèrent de voir 
sans intérêt l’infortune d’un prince qui ne leur avait 
montré que de l’indifférence. 

Le pape Martin V, cédant aux instances du roi de 
France , du roi de Navarre , beau-père de Jacques , et 
du duc de Bourgogne, parut vouloir faire cesser la cap- 
tivité du roi , et le réconcilier avec Jeanne ; mais la reine 
lui rendit le château Saint- Ange, Ostie, Cività-Veccliia 
et toutes les autres conquêtes de Ladislas; elle donna les 
fiefs les plus riches et les plus grandes charges de la cou- 
ronne aux Colonne, neveux du pape, et Martin. V ne de- 
manda plus la délivrance de Jacques. 

La conduite de la reine était cependant si scandaleuse , 
et sa prostitution si publique , que le légat de Rome , le 
cardinal Morosini, ne put s’empêcher de faire rendre la 
liberté au prince qu’elle outrageait. Jacques parut dans 
- les rues de la capitale , accompagné des neveux du pape 
et des autres grands du royaume. Ses malheurs émurent 
le peuple : il fut accueilli avec les plus vives acclamations. 

/f 
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Il ne voulut pas exposer de nouveau sa liberté aux capri- 
ces de Jeanne : il refusa de retourner au Château-Neuf; il 
s’établit au château Capouan. 

Il y vivait presque seul, et une cour nombreuse et bril- 
lante environnait le favori. Ce contraste indigna le 
peuple : il se déclara avec chaleur pour Jacques. Les ma- 
gistrats craignirent un soulèvement; ils supplièrent le lé- 
gat de réconcilier les deux époux, et de les couronner 
tous les deux. 

Le légat et les neveux du pape furent à l’instant acca- 
blés de nouvelles grâces : on laissa croire à Jacques qu’il 
recevrait la couronne ; il consentit à retourner au Châ- 
teau-Neuf avec la reine ; et, à la honte des deux époux, 
François de Ricardo de Ortona, dont on respectait la 
loyauté, fut nommé gouverneur du château, et jura, 
entre les mains du légat , qu’il ne souffrirait pas que Jac- 
ques ou Jeanne attentassent à la liberté l’un de l’autre. 

On prépara le couronnement; mais le diadème royal 
ne devait être donné qu’à la reine. Le dépit et la colère 
l’emportèrent enfin sur l’ambition de Jacques; le senti- 
ment de l’honneur se réveilla dans son âme : il abandonna 
la femme coupable qu’il n’aurait jamais dû nommer son 
épouse , sortit du château accompagné de plusieurs 
barons , arriva au port , les congédia, s’embarqua presque 
seul sur un vaisseau génois, et se rendit à Tarente (i4ig). 
La reine Marie des Ursins , veuve de Ladislas , et à qui 
Jacques avait rendu la liberté et ses domaines, le reçut 
avec magnificence ; mais voyant que la reconnaissance 
de cette princesse ne pouvait lui donner aucun secours 
contre Jeanne, il quitta le royaume où il venait d’éprou- 
ver tant de revers, erra long-temps en Italie, livré à la 
douleur, aux regrets, au repentir, revint en France, gou- 
verna le Languedoc, y fut aimé du peuple, servit bien 
Charles VII , se démit de son gouvernement en faveur 
du comte de Foix pour l’arracher au parti des Anglais , 




558 


HISTOIRE DE L’EURül'E. 


connut une religieuse nommée Colctle Boilet, la réfor- 
matrice de l’ordre de Sainte-Claire , fut touché de ses 
exhortations, et résolut de terminer dans un cloître une 

7 i • • - • r\ 

vie que son ambition avait rendue si orageuse. On le vit, 
mêlant les derniers souvenirs de cette ambition funeste 
avec les goûts bizarres du quinzième siècle, et les nouvel- 
les idées que la pieuse recluse lui avait inspirées, entrer 
dans Besançon, où il devait prendre l’habit de cordelier, 
sur une civière portée par quatre hommes, vêtu d’une 
longue robe grise, ceint d’une corde à plusieurs nœuds, 
accompagné de quatre cordeliers et d’un de ses fils natu- 
l’elsqui devait suivre son exemple, précédé d’un corps de 
cavalerie, et suivi d’une litière, d’un char, de chevaux 
de main, de mulets richement caparaçonnés, d’un grand 
nombre d’olficiers et d’un escadron de deux cents hom- 
mes. 

(i435) Mais dix-huit ans s’écoulèrent entre la mort de 
ce roi , devenu moine , et le moment où il avait quitté le 
royaume de Naples. Son départ n’avait pas rompu les 
liens honteux qui l’unissaient à une femme adultère ; 
Jeanne était toujours son épouse criminelle : elle avait 
perdu la protection du pape ; Martin s’était déclaré con- 
tre elle. Ce pontife avait engagé Louis III d’Anjou , fils de 
Louis II, et âgé de dix-sept ans, à s’emparer de la cou- 
ronne que Jeanne ne cessait de déshonorer. Ce jeune 
prince arriva au port de Naples avec une flotte de treize 
bâtiments, que commandait Baptiste Frégose, frère du 
doge de Gênes, François Sforce, combattant pour ce 
prince, s’était emparé d’Averse. Il joint ses troupes aux 
soldats de Louis; ils assiègent la capitale. Jeanne adopte 
Alphonse V, roi d’AiTagon, et lui donne le duché de 
Calabre : quinze bâtiments, commandés par ce roi, 
donnent la chasse à la flotte génoise. Louis et Sforce 
veulent en vain s’opposer au débarquement de l’Arra- 
gonais; ils sont obligés de se retirer dans Averse. Le 
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pape leur envoie Tartaglia, fameux condottiere ou chef 
«le parti, qui leur amène des fantassins et cinq cents 
cavaliers ( 1 - 121 ). Jeanne, dégoûtée d’Alphonse, négocie 
un traité secret avec Louis d’Anjou. La fortune paraît 
sourire au jeune prince français. Malheureusement Tar- 
laglia est accusé de trahison : Louis et S force le font arrê- 
ter ; sa tête tombe; scs soldats furieux passent du côté 
du prince arragonais. Louis découragé s’arrange avec 
Alphonse, lui reinet Averse et Caslelauiare , et se retire 
à Rome (i422). 

La mésintelligence augmente entre Jeanne et le roi 
d’Arragon. Jeanne se persuade qu’Alphonse veut la 
transporter en Espagne, et se renferme dans le château 
Capouan. Alphonse ne doute pas que Jeanne ne veuille 
attenter à ses jours , et l’assiège dans le château où elle 
s’est réfugiée. François Sforce accourt au secours de 
Jeanne, bat un corps de troupes arragonaises , entre vic- 
torieux dans le château Capouan; et la reine, furieuse 
contre Alphonse, révoque l’adoption de ce monarque, 
et le remplace par Louis d’Anjou. 

Sforce part pour s’emparer d’Averse. Une flotte cata- 
lane amène des renforts au roi d’Arragon; Alphonse 
brûle une partie de la capitale; Sforce revient, tire la 
reine du château Capouan , et la conduit dans Averse, 
qu’il a prise. 

Les troupes de Jeanne, réunies avec celles de Gênes, 
son alliée, reprennent Naples et les châteaux de cette 
capitale. Louis y fait une entrée solennelle au nom de 
celle qui l’a adopté; et, quelques années après, il soumet 
presque toute la Calabre à l’obéissance de sa mère adop- 
tive (i428). , 
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